
        
            
                
            
        

    
 

1 – Le chagrin et la colère

 

À Oudignac, dans la maison des Béranger. 

 

Christophe ne parvenait plus à se concentrer. Il repoussa la copie qu’il corrigeait et quitta son bureau. Dans la cuisine, il se versa un verre d’eau, avala un comprimé. Un de plus. Le même film passait en boucle dans sa mémoire. La partie de pêche en Lozère, le retard inquiétant de Loup et Prunelle, les appels laissés sur leurs portables auxquels ils ne répondaient pas. Christophe avait suivi le chemin emprunté par les gosses, découvert le corps mutilé du farfalou : un cauchemar. Il avait alerté l’île du Salut, en appliquant la procédure d’urgence dont les Faramyniens l’avaient instruit quelques semaines auparavant, à la suite de la première escapade involontaire de son fils dans le XVIe siècle.

Des Furtifs surgis d’un écran de brume, parmi lesquels se trouvait la princesse Ophéline, étaient venus récupérer la dépouille de l’androïde. On lui avait dit ensuite de ne pas s’inquiéter, de rentrer chez lui et d’attendre ; on s’occupait de tout, une équipe partirait à la recherche de son fils et le lui ramènerait sain et sauf. Mais les jours avaient passé. Des jours d’angoisse infinie. Combien de fois Christophe était-il entré dans la chambre vide de son garçon, la gorge serrée et les yeux humides ? 

ll glissa un disque dans le lecteur CD. Assis sur le canapé du salon, il se laissa envahir par la musique de Mozart. Comme Loup lui manquait ! Et il se sentait si coupable ! Qui lui avait donc soufflé cette maudite idée de balade à la campagne ? 

Soudain, il entendit un bourdonnement, une mélodie sur cinq notes. Il comprit ce qui se préparait et ferma les rideaux, pour éviter qu’un voisin curieux n’assiste à l’événement. Ses jambes tremblaient. Il se rassit. De part et d’autre de la table du salon, deux formes se matérialisèrent. Deux avatars : l’un était celui d’Ophéline. Vêtue d’un uniforme. Cheveux rouges, très courts. Elle portait un bandage à la main gauche. L’autre était Chiron. Impressionnant. Pas seulement à cause de sa taille – sa tête touchait presque le plafond – mais parce qu’il existait, tout simplement ; et Christophe le rationaliste n’arrivait pas à se faire à l’idée qu’un centaure était là, devant lui, surgi d’on ne sait quel univers improbable.

Les deux apparitions le saluèrent. Christophe les interrogea aussitôt :

– Vous avez des nouvelles ?

La princesse Ophéline avait préparé son discours, c’était évident. Avec des mots choisis, elle expliqua que la mission des Furtifs ne s’était pas déroulée exactement comme prévu. Mais – la Faramynienne plaça très vite ce « mais » dans sa réponse – ce contretemps ne durerait pas, et tout rentrerait bientôt dans l’ordre. Il ne fallait donc pas s’inquiéter, il s’agissait d’une question d’heures, Loup était en sûreté dans une grotte, et...

Christophe ne put contenir sa colère. D’un bond, il se trouva debout. Depuis des jours, on lui servait la même rengaine : « Ne vous inquiétez pas ! tout ira bien ! on s’occupe de tout ! » Il en avait assez qu’on le balance de promesse en espoir déçu ! Il maudissait les clans Faramyna et Mendaxa qui réglaient leurs comptes en utilisant son garçon et il ne supportait plus qu’on lui cache la vérité ! Où se trouvait Loup ? Était-il en bonne santé ? Pourquoi les Furtifs, les soi-disant meilleurs guerriers du monde, ne l’avaient-ils pas libéré ? 

Lorsqu’il eut fini d’exprimer sa peine et ses reproches, Ophéline reprit la parole. Elle répéta avec calme que les Faramyniens faisaient tout leur possible pour sauver son fils.

– Mais une créature particulière le garde prisonnier, finit-elle par avouer. L’incarnation d’une puissance infernale. Il nous est difficile de la vaincre.

– Comment est-ce possible ? Loup m’a dit que les Génétylliens disposent d’une technologie avancée ! que vous-même, princesse, possédiez des pouvoirs fantastiques. Quelle est cette créature dont vous parlez ?

– Un animal qui existe dans vos légendes et que vous appelez une hydre. Une hydre gigantesque. Notre commando l’a détruite à deux reprises. Mais, à chaque fois, elle s’est régénérée. Nous avons subi des pertes, et tout est à refaire. Voilà pourquoi nous vous prions d’être patient. 

– Bon sang ! Je ne suis pas militariste pour un sou, mais je sais que l’armée de mon pays n’en ferait qu’une bouchée de votre animal ! Il suffirait de deux ou trois hélicoptères ! En vingt minutes, l’affaire serait réglée !

Il respira profondément, songea qu’il en avait par-dessus la tête de ces Faramyniens incapables ! Oui, c’était décidé, dès que ces deux-là seraient partis, il alerterait la préfecture ou la gendarmerie, il raconterait tout ce qu’il savait !

– Je vous le déconseille, dit Ophéline. 

– Ah, oui, c’est vrai, Loup m’avait prévenu, vous lisez dans les pensées des gens. Et sans leur consentement en plus ! c’est scandaleux ! N’empêche : si vous n’êtes pas capables de sauver mon fils, je ferai appel aux autorités compétentes de mon pays.

Chiron intervint :

– Monsieur Béranger, calmez-vous. Nous ne mettons pas en doute les capacités des armées terrestres mais songez que Loup est retenu dans le passé. Les Génétylliens sont les seuls à pouvoir s’y transporter. 

– D’ailleurs, ajouta Ophéline, nous pourrions nous aussi employer contre l’hydre des armes puissantes. Mais ce serait prendre le risque de provoquer des dommages collatéraux et de blesser votre enfant. Nous n’avons jamais eu à combattre un tel ennemi et nous cherchons la meilleure solution pour le neutraliser. Or, pour cela, nous avons besoin d’un peu de temps.

– Je rêve ! s’exclama Christophe. Vous me demandez encore d’être patient ! Mais vous, là...

Il pointa vers Chiron un doigt accusateur :

–... vous le savez pourtant, et mieux que personne, qu’on peut tuer une hydre. Hercule, enfin Héraclès, c’était votre ami, non ?

Chiron ne répondit pas. Était-il froissé par la véhémence avec laquelle Christophe s’adressait à lui ? Ou bien était-il troublé par l’allusion à Hercule ? Car le demi-dieu avait été son ami, certes, mais aussi le responsable involontaire de sa mort. 

– Monsieur Béranger, où voulez-vous en venir ? demanda Ophéline.

– Dans la mythologie, Hercule tue une hydre qui vivait dans la région de Lerne. C’était l’un de ses Douze Travaux. Ce récit de la mythologie, je le raconte chaque année à mes élèves. Hercule, lui, saurait tuer l’hydre qui vous cause tant de tracas.

Il fit une pause, le souffle court, guettant les réactions des deux Faramyniens.

– Continuez, monsieur Béranger, l’encouragea Ophéline.

– Mais… c’est tout. Que voulez-vous que je vous dise de plus ? Nous avons besoin d’un spécialiste : pourquoi n’iriez-vous pas demander de l’aide à Hercule ?


 

2 – Un projet fou

 

Christophe recula de quelques pas et se laissa tomber sur le canapé. Il resta ainsi, les coudes sur les cuisses et la tête entre les mains, ne sachant s’il devait rire ou pleurer. Était-ce l’effet des calmants dont il avait abusé ? Il se répéta à voix basse sa dernière phrase : « Pourquoi n’iriez-vous pas demander de l’aide à Hercule ? » Il l’avait prononcée avec naturel, comme une chose allant de soi. « Mais bien sûr ! je vais parfaitement bien, tout est normal ! Il y a dans mon salon un centaure de trois mètres de haut, une princesse à demi alien qui lit dans mes pensées, et je leur conseille de s’associer avec un type qui n’existe pas. Mais oui, tout est normal... »

Il se massa les tempes, les yeux fermés. Il devenait fou, certainement. Ou alors tout ceci n’était qu’un cauchemar. Il allait se réveiller. Loup serait dans sa chambre, devant son ordi, en train de papoter sur Facebook. Il lui demanderait de mettre la table. Et Loup ronchonnerait, comme d’habitude. Ce serait tellement bon d’entendre ronchonner son cher garçon, tellement bon de le houspiller en lui rappelant qu’il avait son Brevet à préparer, tellement bon de retrouver la normalité de la vie quotidienne !

– Monsieur Béranger, vous allez bien ?

C’était Ophéline. Christophe releva la tête :

– Ne faites pas attention à ce que je raconte. J’ai l’esprit un peu fatigué ces temps-ci. À cause des médicaments. Je ne me reconnais plus. Je me rends compte que je vous ai mal parlé, à tous les deux. Veuillez m’excuser. J’ai été impoli, et j’ai honte.

– Vous ne devriez pas. Votre idée est intéressante.

La jeune femme se tourna vers Chiron :

– Ton avis ?

Le centaure demeura silencieux. Son visage était grave. 

– N’y pense pas, répondit-il enfin. Hercule était l’enfant d’un dieu et d’une mortelle, tu le sais.

– Et alors ?

– Après sa mort, sa part immortelle a gagné l’Olympe. Hercule partage là-haut la vie insouciante des Bienheureux, aux côtés de son épouse, la déesse de la Jeunesse. Il n’est plus un héros mais un dieu épris de plaisirs, de calme, de luxe. Ne compte pas le convaincre de travailler à nouveau.

– Et sa part mortelle ?

– N’insiste pas, te dis-je ! Le seul spatiotemps où nous sommes sûrs de trouver sa part mortelle, ce sont les Enfers. Entrer dans le Royaume des Morts pour en ramener Hercule ? Ce n’est pas possible, Ophéline ! Il nous faudrait l’autorisation d’Hadès. Seul le dieu des Enfers a le pouvoir de libérer une âme. Il ne l’a jamais fait. Il ne le fera jamais ! Hadès est impitoyable et inflexible.

– Il peut faire une exception ! suggéra Ophéline. Tu lui expliqueras que nous devons nous unir contre Polenzi. Si le suppôt de Kam parvient à faire triompher la doctrine de son dieu sur la Terre, alors c’est l’humanité entière qui disparaîtra, avec ses vivants et ses morts, ses civilisations, ses religions et tous ses dieux : Hadès lui-même montera dans la charrette qui conduit à la fin des temps. Sois persuasif ! Tu es le sage Chiron, n’est-ce pas ? Hadès te respecte, il t’écoutera.

– Princesse, pour parvenir jusqu’à lui, soupira le centaure, il faut d’abord passer devant Cerbère, le chien à trois têtes. C’est vrai, Hercule a réussi à s’en rendre maître. Mais c’est bien le seul.

Christophe se releva d’un bond :

– Vous oubliez Orphée. Il est passé sans encombre devant Cerbère, en le charmant avec sa lyre.

– Orphée est aux Enfers, lui aussi, dit Chiron.

– Oui, je le sais, mais... Vous, Chiron, vous êtes un très bon musicien ! Vous avez enseigné la lyre à Achille. J’ai une illustration de cette scène accrochée dans mon bureau. Vous pourriez...

– Je n’ai pas touché à un instrument de musique depuis une éternité, lâcha froidement Chiron. Et Cerbère ne serait pas dupe : il sentirait que je ne joue pas avec un cœur pur.

– Un cœur pur ? Il faut un cœur pur pour jouer devant Cerbère ?

Le père de Loup était pâle et tremblant. « Un cœur pur », répétait-il. Il fourragea dans ses cheveux, puis il tendit le bras, les yeux écarquillés. Désignait-il le mur ? un tableau ? les enceintes de sa chaîne hi-fi d’où s’élevait la musique ? Les deux visiteurs se demandèrent si leur hôte n’était pas frappé de folie.

– Mais oui ! s’exclama enfin Christophe. Il faut aller le chercher, lui. Je vous aiderai. Je connais parfaitement sa vie. Avec un écran de brume, vous le ramènerez du passé.

– De qui parlez-vous, monsieur Béranger ?

– De lui ! De l’auteur de cette musique. Mozart. Un magicien. Un être à part. Le plus grand musicien de tous les temps. Le seul qu’on puisse comparer à Orphée. Un type formidable, qui aimait l’humanité. Un cœur pur. Écoutez ce morceau... L’homme qui a été capable de composer cette merveille saurait charmer Cerbère. Il nous aidera, j’en suis sûr.

– Je crains que cela ne soit pas possible, objecta la princesse.

– Pourquoi ? Vos écrans de brume vous transportent dans le passé, non ?

– Il ne s’agit pas d’un problème technique. Enlever un Terrien, afin de l’utiliser, est contraire à nos principes. C’est une question de morale.

– Vous avez enlevé Loup, il n’y a pas si longtemps, sur le chemin de son collège. 

– C’était... un imprévu. Un malheureux concours de circonstances. Loup s’est trouvé sur notre chemin par hasard. Nous ne l’avons pas enlevé, au sens que vous donnez à ce mot.

– Vous changez le sens des mots quand ça vous arrange, et vous abandonnez mon fils au destin que vous lui avez fabriqué. C’est ça, votre morale ?

Ophéline demeura silencieuse, affectée par la brutalité du discours. Bien sûr, son interlocuteur avait tort. Sous le coup de la colère et de la peine, il exagérait et déformait la vérité. Cependant, Christophe venait de la toucher à un point sensible. Depuis le jour où elle avait croisé le chemin de Loup dans la forêt d’Oudignac, le pauvre gamin avait failli être massacré une première fois sur la plage de Windford, puis une deuxième fois au sein même de son collège. Quels traumatismes il avait supportés ! Et, à présent, sa vie était de nouveau en danger : à qui la faute, sinon à elle ?

Ophéline leva les yeux vers Chiron pour solliciter son avis. Le centaure parut sortir avec regret de sa rêverie ; il écoutait la musique de Mozart. Il perçut le malaise de la jeune Faramynienne et déclara :

– Cette entreprise ne me dit rien qui vaille. Mais, pour Loup, et pour toi... Peut-être que, en étant très discrets et en prenant toutes les précautions, nous pourrions nous rapprocher de ce musicien qui a composé de si belles choses, ce... Comment dites-vous, monsieur Béranger ?

– Johannes Chrysostomus Wolfgangus Theophilus Mozart, lui apprit Christophe. Ou plus simplement : Mozart. Dans sa famille, on l’appelait Wolfgang, ou encore Amadeus, traduction latine de Theophilus. Sa sœur Maria Anna, ou Nannerl, lui donnait un diminutif : Wolfert. Et lui-même se présentait comme Trazom, en boustrophédon, quand il...

– À quelle époque a-t-il vécu ? l’interrompit Chiron.

– Au XVIIIe siècle. « En boustrophédon » signifie « à l’envers », c’est-à-dire en lisant de droite à...

– Et où pourrions-nous le trouver ?

– Il a voyagé dans toute l’Europe avec sa famille. Il donnait des concerts publics ou privés ici et là. Je sais avec précision où il a fait étape, et à quelles dates. Si vous avez besoin de moi dans vos recherches...

Il implorait à la fois Chiron et Ophéline, la main sur la poitrine, le front brûlant. Un court silence s’établit, durant lequel le regard de la princesse se perdit dans le vague. Puis :

– Nous allons essayer, décida-t-elle. Votre appui nous sera précieux, monsieur Béranger. Mais que cela soit bien entendu : si ce musicien refuse de participer à la mission, nous le laisserons tranquille. 

– C’est entendu.

– Ne perdons pas de temps. Chiron, préviens l’équipe chargée des écrans de brume de se tenir prête. Christophe, quel lieu nous conseillez-vous pour enlev..., disons pour emprunter ce Mozart à son époque ?

– Vous avez l’embarras du choix, princesse. Londres, Amsterdam, Bruxelles, Rome, Paris, Versailles... Sinon, je peux vous proposer une ville plus discrète, que j’aime et que je connais bien : ma ville de naissance. Mozart y a séjourné en juillet 1766. 

– Et c’est ?


 

3 – Dijon

 

16 juillet 1766

 

Pour se distraire des ennuyeuses réunions liées à sa charge de gouverneur de Bourgogne, Son Altesse Sérénissime le prince de Condé avait décidé de s’accorder une soirée musicale. À cette fin, il avait invité le sieur Léopold Mozart et ses enfants, Maria Anna et Wolfgang, pour un concert de prestige, durant lequel ils joueraient du violon et du clavecin, et chanteraient des airs de leur composition. Un orchestre local les accompagnerait.

Ensuite, le garçon de dix ans, un petit génie qui avait fait l’admiration des cours de Versailles, Vienne et Londres, interpréterait les partitions que l’assistance voudrait bien lui présenter : ce jeune prodige était capable de jouer n’importe quel morceau a prima vista, c’est-à-dire sans l’avoir vu auparavant. En toute fin de concert, il pourrait exécuter des tours : jouer sur un clavier dissimulé sous un drap et, puisqu’il avait l’oreille absolue, nommer les notes produites par un ongle choqué contre des coupes de cristal diversement remplies.

Il était huit heures du soir, ce mercredi 16 juillet 1766. La grande salle d’audience de l’hôtel de ville se remplissait peu à peu. Tout ce que la Bourgogne comptait de nobles, de hauts magistrats et d’hommes d’église d’importance se pressait là, à l’aimable invitation du gouverneur. Dans l’attente du concert, on devisait à bâtons rompus des affaires de la province et du royaume. Le prince lui-même, délaissant le protocole, avait refusé le trône solitaire que son majordome avait fait dresser devant la cheminée monumentale. Il avait rejoint le coin des dames pour bavarder familièrement avec elles. Il leur rapportait les dernières nouvelles de la Cour, et tout en montrant le portrait du roi Louis XV qui ornait le mur au-dessus des statues de la Force et de la Justice, il racontait combien le roi était inconsolable depuis la disparition de sa favorite, la marquise de Pompadour. 

Dans cette salle qui bruissait de potins et de conversations légères, seul Léopold Mozart était concentré. Il s’affairait auprès des quatorze musiciens réunis sur l’estrade, passant de l’un à l’autre pour expliquer à chacun ce qu’il attendait de lui, parlant tour à tour français, anglais, italien, et plus convaincu de minute en minute que ces individus étaient des ignorants comparés à ses deux enfants. Léopold était inquiet. Le concert se déroulerait-il selon ses vœux ? L’assistance se montrerait-elle généreuse en pièces d’or et d’argent pour sa petite famille ?

Tandis qu’il faisait remarquer avec agacement à un violoniste que son instrument était accordé un demi-quart de ton plus bas qu’il ne fallait, un domestique du prince s’approcha de lui :

– Monsieur, dit-il, mademoiselle votre fille désire vous parler.

Léopold tourna la tête. Il aperçut Nannerl, sa grande fille de quinze ans, dans l’entrebâillement d’une porte. Elle lui faisait signe d’approcher. Il la rejoignit dans le couloir. Nannerl, en belle robe blanche, les cheveux tenus par des rubans, avait fini de se préparer. Toutefois, elle tremblait et paraissait affolée :

– Que se passe-t-il ? interrogea Léopold. Où est ton frère ?

– Je ne sais pas... Il... il...

– Eh bien, parle, ma petite Nannerl ! Il a fait une bêtise ? Mais parle donc, voyons.

La jeune fille fondit en larmes et c’est d’une voix brisée par les sanglots qu’elle raconta :

– Lui et moi, nous passions devant la chapelle. Il a voulu entrer pour essayer l’orgue. Je lui ai dit que nous risquions de prendre du retard, mais il a insisté. Au commencement, la pédale le gênait un peu parce qu’elle est neuve. Ensuite...

– Ma chérie, je t’en prie, viens-en au fait !

– Un petit chat est arrivé pendant que Wolfert jouait. Alors, il a abandonné l’orgue, il a couru après le chat, qui s’est enfui dans le jardin. Quand je suis sortie de la chapelle à sa suite, Wolfert avait disparu.

– Disparu ? Mais comment ça, disparu ?

Quelques instants plus tard, le père et la fille dévalent les marches du perron qui conduit au jardin. Pas âme qui vive. De part et d’autre de l’allée centrale s’étendent des pelouses ornées de parterres et de statues. En face, derrière un bassin circulaire où fuse un jet d’eau, commence un labyrinthe rectangulaire, composé d’arbustes bien taillés. De place en place, on leur a donné une forme animale. Une espèce de brume, bizarrement localisée au-dessus de cet espace, finit de se dissiper. 

Léopold et Nannerl dirigent leurs pas vers l’une des entrées du labyrinthe. Ils crient le nom de l’enfant. Pas de réponse. Mais quelque chose fait du bruit, derrière un gros buisson taillé en forme de lion.

– Mon petit Wolfert, c’est toi ? demande Léopold avec angoisse.

Aucune réponse. 

Léopold contourne le lion végétal ; ce qu’il découvre lui arrache un cri d’horreur.


 

4 – En route pour les Enfers

 

 Quel drôle de groupe ! songeait Christophe en observant ses compagnons de voyage. 

Dans la galerie souterraine, Chiron ouvrait la marche. C’est lui qui avait choisi, parmi la douzaine d’accès possibles aux Enfers, le cap Ténare, au sud de la Grèce. Peut-être le centaure connaissait-il cette entrée pour l’avoir empruntée en d’autres circonstances ? Il avançait d’un pas assuré. Il portait au front une lampe puissante. Un long étui de métal était fixé par des lanières à son flanc gauche. Un grand sac de cuir bringuebalait de l’autre côté.

Après Chiron venaient Ophéline, en treillis mais sans armes, et le jeune Mozart. L’enfant portait le costume choisi par son père pour le concert de Dijon : habit de couleur lilas, perruque poudrée, souliers vernis. Il tenait la main de la princesse. Souvent il levait les yeux vers elle pour la complimenter : 

– Vous êtes belle. Plus belle que toutes les princesses que j’ai rencontrées. Et vous pouvez me croire, j’en ai vu !

Et il racontait comment, à Vienne, il avait glissé sur le parquet ciré du palais de l’empereur d’Autriche. Il était âgé de six ans à l’époque. Une princesse de son âge l’avait relevé. Elle était blonde. Il avait eu un éblouissement.

– Je lui ai dit que je l’épouserais quand nous serions grands. Elle a ri et m’a répondu qu’elle n’épouserait jamais un musicien, mais un prince au moins, ou un roi. Tant pis pour moi. Elle s’appelait Marie-Antoinette. C’est un nom joli, mais Ophéline aussi est un nom joli. Vous êtes mariée ?

– Tu t’intéresses beaucoup aux filles pour un petit bonhomme de dix ans.

– Je vais sur mes onze ans.

– Ah ! tout s’explique...

Christophe fermait la marche. Comme Chiron, il était muni d’une lampe. Une housse placée obliquement dans son dos contenait sa guitare. Il l’avait emportée sur les recommandations d’Ophéline, sans poser de questions. De sombres pensées l’agitaient. Il regrettait d’avoir froissé la Faramynienne en l’accusant de ne pas faire le maximum pour son fils. Chiron, après l’avoir entretenu en particulier, lui avait appris que deux Furtifs avaient trouvé la mort durant les assauts contre l’hydre. La princesse elle-même avait été blessée. Christophe s’était senti piteux et avait maudit son emportement.

Par ailleurs, il n’avait plus du tout la certitude que l’enlèvement de Mozart pour aider Loup fût une bonne idée. Était-il cohérent de vouloir sauver la vie d’un enfant en risquant celle d’un autre ? Le petit garçon joyeux et plein de vie qui marchait devant lui semblait si fragile dans ses habits de gala – et Cerbère était un monstre, aussi effrayant que l’Hydre de Lerne ! Christophe se posait une autre question : comment le jeune prodige charmerait-il le chien à trois têtes ? En jouant de la guitare ? Mozart ne connaissait pas cet instrument ! Alors, allait-il chanter ? Certes, l’enfant possédait une jolie voix de soprano, qui avait ravi les rois, reines, et autres pipoles de son époque : suffirait-elle pour venir à bout de l’intraitable gardien des Enfers ?

Chiron fit halte. Il diminua l’intensité de sa lampe, demanda à Christophe de l’imiter, et informa la petite troupe :

– Première difficulté de notre voyage : nous devons franchir le fleuve Achéron. Le nautonier, Caron, a pour rôle de faire passer les âmes de l’autre côté. Mais il refusera de nous prendre dans sa barque : il y a trop de... de vivants parmi nous. Inutile de perdre notre temps à essayer de le convaincre. Ophéline et moi avons prévu autre chose. Toutefois, il est encore possible de rebrousser chemin, et je veux m’assurer que...

Le centaure fixa tour à tour Mozart et Christophe. Il les interrogea avec gravité : avaient-ils suffisamment mesuré les risques de la mission ? restaient-ils volontaires pour la mener jusqu’à son terme ?

– Bien sûr, déclara Mozart. Vous pouvez compter sur moi pour sauver Loup. Je n’ai peur de rien !

– Tu n’as pas oublié ce qui nous attend ? insista Ophéline. 

– Vous m’avez tout bien expliqué, princesse, et j’ai tout retenu. D’ailleurs, je connais déjà des choses sur les Enfers. Quand nous étions à Vienne, mon père nous a emmenés, Nannerl et moi, voir l’opéra Orphée et Eurydice.

– Cet opéra a été écrit par Christoph Willibald Gluck, compléta Christophe en mélomane averti. Première représentation en octobre 1762.

– Exact ! fit Mozart. C’était le 5, un mardi. Tu étais au concert, toi aussi ?

– C’est-à-dire que...

– Vous papoterez plus tard, les interrompit le centaure. Christophe, j’attends une réponse.

– Je continue avec vous, évidemment.

– Bien, conclut Chiron, je vous félicite tous les deux pour votre courage. Allons-y.


 

5 – L’Achéron

 

Ils se remirent en marche. Peu après, un air glacé souffla dans la galerie, un vent mauvais qui pénétrait jusqu’aux os et apportait des odeurs fétides. On approchait de l’Achéron. Le sol était recouvert de cendre. Christophe éprouvait un malaise. Les Ombres des morts surgiraient bientôt. Elles viendraient en foule à leur rencontre en emplissant le souterrain de leurs lamentations. Elles voltigeraient autour d’eux. Aurait-il assez de fermeté pour ne pas trembler devant ces apparitions de cauchemar ? pour résister à sa peur et ne pas fuir ?

Cependant, rien d’horrible ne se produisait. Les quatre voyageurs avançaient dans un silence que seul troublait le bruit de leurs pas. Les murs n’enflaient pas pour libérer les spectres. Aucun cri pathétique ne vrillait les tympans. Il n’y avait que le vent glacé, le silence, la noirceur du sol et des parois, et cette peine qui alourdissait peu à peu le cœur de Christophe. Était-ce la tristesse du lieu qui éveillait en lui de sinistres pensées ? Il songeait à sa femme morte, à son fils en danger. Il ne pouvait en détacher son esprit. Il se posait des questions troublantes. Leur avait-il témoigné assez d’amour lorsqu’ils étaient ensemble ? Avait-il eu conscience du trésor qu’il possédait ? Quand ils atteignirent la rive de l’Achéron, il avait les yeux pleins de larmes. Les autres le regardèrent, étonnés, et le centaure scruta longtemps la galerie obscure qu’ils laissaient derrière eux. 

Les eaux du fleuve infernal étaient animées par un faible courant. Chiron expliqua que Caron ne les dérangerait pas, il était loin. Pour appuyer ses dires, le centaure tendit le bras pour désigner l’aval de l’Achéron. On y voyait une pâle lueur, sans doute l’embarcadère du nocher des morts, éclairé par des torches.

– Pour franchir le fleuve, annonça Chiron, je vous transporterai sur mon dos, en un seul voyage. Christophe se tiendra juste derrière moi, puis le petit jeune homme, et puis toi, princesse. Messieurs Béranger et Mozart, je vous recommande de fermer les yeux durant la traversée ; et j’exige de chacun un silence absolu.

Une fois que ses compagnons eurent pris place sur son dos, le centaure éteignit sa lampe frontale, demanda à Christophe d’en faire autant, et il s’enfonça dans les eaux glacées de l’Achéron. Le courant était plus prononcé qu’il n’y paraissait, mais Chiron fendait les flots avec aisance, sans faire de bruit. De temps à autre, il tournait légèrement la tête pour demander à voix basse si tout allait bien.

 On ne percevait plus la clarté de l’embarcadère de Caron, masqué sans doute par un lacet du fleuve. À présent, les ténèbres noyaient l’équipage. Christophe ne se sentait pas bien. Le froid glacial, l’obscurité, l’odeur désagréable du fleuve, tout se conjuguait pour troubler son esprit. Il perçut des sons étouffés, des plaintes lointaines, des voix. Garder les paupières closes lui parut insoutenable. Il ouvrit les yeux. Sur un îlot de l’Achéron, à sa gauche, il aperçut alors deux formes humaines serrées l’une contre l’autre. Elles gémissaient, elles tendaient les bras vers lui. Un cône de lumière blanche et crue les isolait des ténèbres, comme si un projecteur surnaturel était allumé rien que pour elles. Les deux créatures sorties du néant l’appelaient à l’aide. Il les reconnut !

Il étouffa un sanglot, frappa l’épaule de Chiron, lui hurla de dévier sa course : sa femme et son fils étaient là, à quelques mètres, ils avaient besoin de lui !

– Il n’y a rien, souffla Chiron. Au nom de Zeus, cessez de vous agiter et taisez-vous ! 

– Mais puisque je vous dis qu’ils sont là, à gauche ! Regardez donc ! 

– Ophéline, occupe-toi de lui.

La princesse allongea le bras. Ses doigts pressèrent la gorge de Christophe, qui s’évanouit.

Quand il reprit conscience, il était allongé au bord de l’eau. Ophéline était penchée sur lui. Chiron et Mozart discutaient, sous un globe de lumière généré par un bâton-lux.

– Ça va mieux ? demanda la princesse. Désolée, je devais vous faire taire. Vous pouvez vous lever ? 

Christophe se mit debout, chancelant, soutenu par la Faramynienne. 

– Où sommes-nous ? Je ne me souviens de rien.

– Nous avons franchi l’Achéron.

Le visage de Christophe s’assombrit. Les souvenirs récents lui revenaient en mémoire. Affolé, il montra le fleuve :

– J’ai vu...

– Ce n’étaient pas votre femme et votre fils, intervint Chiron, mais le Trépas et la Peine, deux Larves qui hantent ces lieux. Ces spectres malfaisants ont exploité les images produites par votre esprit, afin de vous séduire et de vous attirer. 

Christophe se souvint alors de la tristesse qui s’était abattue sur lui dans le souterrain. Les Larves, invisibles, avaient donc perçu son chagrin ?

– Deux Larves parmi d’autres, poursuivit Chiron : la Faim, la Misère, les Maladies. Mais vous connaissez vos classiques, n’est-ce pas ?

– Ces deux créatures étaient de simples hallucinations et j’ai cru que...

– Des hallucinations qui vous auraient dévoré si vous aviez fait la sottise de vous jeter à l’eau. Les vivants sont une denrée rare et recherchée dans ces parages. Vous avez été faible et vulnérable. À l’avenir, restez maître de vos émotions, et prenez garde lorsque nous franchirons l’Achéron en sens inverse. Mais nous n’en sommes pas là. Maintenant que vous êtes réveillé, passons à la deuxième étape de notre voyage.

Le centaure décrocha le sac de cuir qui pendait à son flanc droit. Il en sortit deux courts cylindres de verre, qui ressemblaient à des échantillons de parfums. Ils contenaient un liquide doré. Après avoir ôté l’opercule qui les fermait, Chiron tendit l’un à Mozart, l’autre à Christophe.

– Buvez.

– Qu’est-ce que c’est ? demanda Christophe sur un ton suspicieux.

– Une liqueur élaborée à partir d’une plante nommée moly : elle vous protégera des maléfices pendant quelque temps et vous donnera de l’énergie quand vous en manquerez. Mon cher, si j’avais su que vous aviez les nerfs fragiles, je vous l’aurais proposée dès le début de notre périple. Buvez donc, n’ayez pas peur.

Mozart et Christophe échangèrent un regard ; ils burent en même temps.

– C’est drôlement bon ! s’exclama le jeune garçon.

– Ce n’est pas mauvais, admit Christophe. 

Le centaure plongea de nouveau la main dans son sac. Il en tira un instrument, composé de tuyaux de diverses longueurs assemblés entre eux, et il le contempla avec vénération. 

– C’est un cadeau que l’on m’a fait, il y a longtemps, commenta-t-il en le tendant au jeune Mozart.

– Une flûte de Pan !

– Non, mon garçon, rectifia le centaure : pas une mais la flûte de Pan. Le dieu Pan l’a fabriquée de ses propres mains. Il l’a nourrie de ses chants, il lui a insufflé sa magie. Mais, pour que cette flûte délivre son pouvoir, il faut qu’elle soit tenue par un musicien sans égal – et ce musicien doit, de surcroît, avoir le cœur pur. Je reconnais que c’est beaucoup demander à un seul être humain.

Le petit garçon eut un sourire :

– J’ai déjà soufflé dans des flûtes quand j’étais petit. Je me débrouillais bien.

– Il faudra jouer mieux que bien pour attendrir Cerbère.

– Il nous reste combien de temps avant de le rencontrer ?

– Une heure.

Mozart cligna de l’œil :

– Ce sera suffisant. 

Il tira quelques notes de la flûte, approuva d’un signe de tête avant de déclarer :

– Excellent ! Le son est magnifique. Véritablement divin. Ce Pan a du goût. Christophe, prépare ta guitare. Nous allons répéter en chemin. 

– Moi ? jouer avec toi ?

– Je pensais que vous l’aviez compris, intervint Ophéline. Vous êtes un bon guitariste, non ? Deuxième prix du Conservatoire d’Oudignac, d’après le diplôme accroché dans votre salon.

– Oui mais... mais lui, c’est Mozart !

– Tu peux m’appeler Wolfert, dit l’enfant avec un bon sourire. On y va ? J’ai hâte de jouer pour Cerbère. J’aime les animaux.

 


 

6 – L’antichambre des Enfers

 

La galerie suivait un plan incliné. Chiron marchait devant, lampe au front. Il était serein. Malgré quelques éboulis et lacets, le tunnel ne présentait pas de difficultés, de sorte que le centaure pouvait écouter à son aise les musiciens qui travaillaient derrière lui. Wolfgang et Christophe s’entraînaient avec ferveur. Parfois, l’un d’eux lançait un thème, l’autre enchaînait ; et lorsque Mozart se permettait de conseiller son partenaire, de le reprendre sur le choix d’un accord ou d’une ligne mélodique, l’adulte ne s’en vexait pas, tant les remarques de l’enfant étaient judicieuses et prodiguées avec bienveillance.

Ophéline fermait la marche. Une question la tourmentait. En utilisant un humain du Passé – de surcroît un enfant si jeune –, elle agissait à l’encontre de ses convictions et enfreignait le code sacré de Faramyna. Combien de fois, lors de ses missions, avait-elle dû se battre contre des brigands du Temps ? Ils ramenaient d’époques lointaines des humains, des animaux, des objets précieux, afin de les monnayer et d’en retirer des bénéfices. N’était-elle pas pareille à eux, au bout du compte ? La noblesse de sa motivation – sauver Loup – pouvait-elle excuser les moyens employés ? Et si, par malheur, il arrivait quelque chose au petit musicien ? Funeste perspective ! 

D’autres pensées occupaient son esprit, qu’elle s’efforçait de chasser, et qui revenaient sans cesse. D’abord, rechercher l’aide d’Hercule, un étranger, n’était-ce pas reconnaître l’impuissance de Faramyna à lutter seule ? n’était-ce pas avouer son propre échec, à elle, la sœur de l’Élu, la plus douée et la plus orgueilleuse des Furtifs ? Elle n’avait pas été capable de mener son groupe à la victoire contre la créature. Elle avait perdu deux amis au combat. Et, pour couronner le tout, les services secrets faramyniens lui avaient rapporté, peu avant son départ pour l’Hadès, une terrible nouvelle : Vidzy avait été capturé. C’était elle qui, naguère, avait autorisé le garçon à former une cellule révolutionnaire à Rome. La honte et la peine minaient son cœur. 

Soudain, Mozart s’écria :

– Vous entendez ?

Ses compagnons s’immobilisèrent. Ils tendirent l’oreille. Une vibration animait la muraille mais ils n’auraient su dire ce que c’était.

– Avançons un peu, suggéra Mozart, vous vous rendrez mieux compte.

Après cent mètres, ils firent halte de nouveau, et le garçon reprit :

– Vous l’entendez cette fois, n’est-ce pas ? C’est lui. C’est Cerbère. Il grogne. Il nous a sentis à distance. Avec ses trois truffes, ce n’est pas étonnant. 

Chacun retint son souffle. Effectivement, des grognements sourds leur parvenaient. Le monstre avait décelé leur présence, il les avertissait à sa façon : « Vous entrez en territoire interdit ! » aboyait-il.

– Ses trois têtes ne chantent pas à l’unisson, nota Mozart en s’adressant à Christophe. Il aboie faux. Il nous refile du diabolus in musica à gueule que veux-tu. Tu entends ? Fa, si, fa, si, fa, si ! Il cherche à nous terroriser, c’est évident, mais il souffre aussi. Je crois que c’est une pauvre bête. 

– Une pauvre bête ?

– Exactement. Christophe, nous lui montrerons que nous avons deviné sa peine et que nous sommes emplis de compassion. Marchons vers lui sans crainte. Ayons le cœur pur et des pensées positives, et notre musique coulera comme de l’huile. Pour le reste, à la grâce de Dieu !

Christophe hocha la tête, admiratif. Quel enthousiasme ! Quelle énergie débordante chez ce gamin ! 

Peu après, le tunnel s’élargit. Bizarrement, les aboiements avaient cessé, et les quatre compagnons débouchèrent dans une salle silencieuse. Le sol était recouvert de cendre noire, encombré ici et là de cailloux et de rocs plus ou moins gros. 

Les lampes frontales n’étaient pas assez puissantes pour aider à se repérer. Ophéline et Chiron enjoignirent à Mozart et Christophe de demeurer en retrait ; puis tous deux s’avancèrent et craquèrent un bâton-lux. Deux ballons éblouissants s’élevèrent. Ils se stabilisèrent à des hauteurs différentes et firent surgir des ténèbres une grotte monumentale, enserrée dans des parois d’un noir luisant, lisses et droites comme des falaises.

– Nous avons atteint l’antichambre des Enfers, signala Chiron. Depuis la naissance du monde, des âmes innombrables ont transité par ce lieu avant de rejoindre le royaume d’Hadès. Il nous reste à trouver l’entrée de la dernière galerie. Mais je crois que nous n’aurons pas à chercher longtemps.

Le centaure attira l’attention de ses compagnons sur la paroi qui leur faisait face. À cinquante mètres, la course vagabonde des ballons venait d’éclairer une porte métallique à deux battants, massive, bardée de clous et de lames. Un disque doré, fixé au-dessus de cette porte, brillait dans la pierre noire.

– La dernière porte, souffla Chiron. La porte d’airain. Derrière commence la route qui conduit jusqu’au trône d’Hadès. Le disque symbolise le soleil que les âmes des morts ne reverront plus.

– Où est Cerbère ? interrogea Ophéline. Il nous attend en chemin ?

– Je n’en sais rien, princesse, mais la réponse à ta question ne saurait tarder.


 

7 – Cerbère

 

Chiron demanda aux musiciens de se tenir prêts. Tous avancèrent vers la porte d’airain. Parvenus à mi-chemin, ils s’immobilisèrent : le sol vibrait sous leurs pieds. Les cailloux tressautaient ; certains se déplaçaient dans la poussière comme des crabes. Un grondement montait de la terre en s’amplifiant. Ophéline réagit la première. Elle se rua sur Mozart et l’empoigna – surpris, le garçon lâcha sa flûte ! – en criant aux autres de s’éloigner du centre de la grotte. L’instant d’après, Cerbère surgit du sol dans un concert d’aboiements furieux, propulsant en tous sens des blocs rocheux et des nuées de cendres. 

Lorsqu’il fut entièrement dégagé des entrailles de la terre, il apparut colossal, campé lourdement sur ses quatre pattes, plus haut que le centaure lui-même. Ses trois têtes s’ébrouèrent comme celles des chiens terrestres et sa longue queue – un serpent véritable ! – fouetta l’air. Puis les babines du gardien des Enfers se retroussèrent sur ses crocs, et, tout en grondant sourdement, il épia de ses six yeux jaunes les moindres gestes des intrus : la porte d’airain était désormais inaccessible.

Heureusement, Cerbère n’avait pas repéré la flûte de Pan qui gisait derrière lui. Ophéline et Chiron échangèrent quelques mots à voix basse. Christophe en comprit l’essentiel : les trois colliers du monstre étaient raccordés à une chaîne ; celle-ci disparaissait dans les entrailles de la terre où, sans doute, elle était fixée solidement. Quelle en était la longueur ? Quel degré de liberté laissait-elle à la bête ? 

Christophe n’entendit pas la suite : presque aussitôt, Chiron s’élança au galop le long de la paroi, comme s’il désirait contourner Cerbère pour rejoindre la porte d’airain. Le monstre bondit. La chaîne se tendit. Les puissances obscures avaient tout calculé : l’espace infime entre les crocs et la paroi ne permettait à personne de passer. Chiron s’arrêta net et commença à reculer lentement, très lentement, pour retenir le plus longtemps possible l’attention des trois têtes.

Profitant de cette diversion, Ophéline s’élança pour récupérer la flûte. Cerbère fit volte-face, avec une vivacité inattendue pour un animal aussi massif, et en trois bonds vint barrer le chemin du retour à la jeune fille. Ophéline était prisonnière entre le chien et la muraille ! 

Derrière le gardien des Enfers, Christophe et Mozart s’étaient décalés pour être vus de la princesse. Ils lui criaient de leur lancer la flûte. De toutes ses forces, Ophéline jeta l’instrument largement au-dessus des trois têtes. Cerbère se propulsa à la verticale – en vain : ses terribles mâchoires claquèrent dans le vide. Cet échec décupla sa fureur. Il foudroya la jeune fille de ses trois regards et se ramassa pour bondir sur elle. 

Mais déjà la musique tendre et fraternelle de Mozart s’élevait, mêlée aux harmonies de la guitare. Une scène insolite se déroula alors dans l’antichambre des Enfers : Cerbère, étonné, se retourna. Ses trois têtes se penchèrent à gauche et à droite pour observer et écouter le petit être qui se tenait debout devant lui, frêle mais droit dans ses souliers vernis. Animé par on ne sait quelle grâce, son souffle égrenait les notes de la flûte magique et en tirait la mélodie la plus suave qu’on puisse imaginer. 

Assis en retrait sur une roche, Christophe l’accompagnait. Était-ce la liqueur de moly que Chiron lui avait fait boire ? Était-ce la gravité du moment ? l’image de son cher garçon qui flottait dans son esprit ? Jamais il n’avait éprouvé un tel émoi avec une guitare dans les mains ; jamais non plus il n’avait éprouvé une telle confiance en lui-même. Il était littéralement transporté, et les sons qui naissaient sous ses doigts coulaient comme de l’huile, ainsi que Mozart l’avait prédit. 

Cerbère se coucha. Il posa ses trois têtes sur le sol, l’une entre ses pattes, les autres de chaque côté. Il poussait des soupirs, les yeux mi-clos, serein et charmé. Sa queue, naguère si terrifiante, battait la mesure à la façon d’un métronome. Pendant ce temps, Ophéline et Chiron franchissaient discrètement la porte d’airain et se dirigeaient en hâte vers le palais d’Hadès. 

Des heures s’écoulèrent, mais ni les musiciens, ni leur singulier spectateur n’en eurent conscience. Ils s’étaient faits musique, et le temps, pour eux, avait suspendu son vol. Puis de légers bruits se firent entendre du côté de la porte d’airain. Cerbère ne se retourna même pas. C’est à peine si deux ou trois de ses oreilles frémirent. Chiron et Ophéline apparurent. Ils tirèrent les battants pour élargir le passage, entrèrent dans la caverne et attendirent. Dans l’encadrement se dessina une silhouette puissante. Chiron inclina le buste avec respect, et, de la main, invita le nouveau venu à s’avancer. Alors un grand corps de fumée franchit le seuil de la porte d’airain : c’était l’ombre d’Hercule, le fils de Zeus, le plus grand guerrier de tous les temps.


 

8 – Vers la lumière du soleil

 

 

Une fois que le trio fut hors de portée de Cerbère, Mozart et Christophe cessèrent de jouer. Le chien se redressa dans un bruit de chaînes et aboya : il en voulait encore ! Ophéline tira des galettes rondes de son sac. Elle les lança comme des frisbees. Le chien les attrapait au fur et à mesure et les engloutissait. Tout en mangeant, il ne lâchait pas des yeux les intrus, et il grondait sourdement. Il redevenait peu à peu lui-même, le terrible gardien des Enfers. Le charme était rompu. 

– Il a bien mérité cette petite récompense, dit Ophéline en lui jetant son dernier gâteau. À part sa tentative pour me transformer en casse-croûte, je l’ai trouvé plutôt accommodant. Pas vous ?

– Je savais que c’était une pauvre bête ! s’exclama Mozart. Nous avons touché sa corde sensible. On aurait même pu s’en faire un ami ! 

Christophe eut une moue dubitative :

– En ce qui me concerne, je n’aimerais pas le rencontrer en pleine nuit au coin d’un bois, même avec un sac bourré de biscuits.

Chiron trotta vers Mozart et Christophe. Il réclama la flûte de Pan au garçon :

– Je suis obligé de te la reprendre. Désolé, mon petit.

– Aucun problème, monsieur, je comprends, cette flûte est un trésor unique. Je peux vous assurer que j’en ai joué avec grand plaisir : elle obéissait à la moindre de mes intentions. C’était miraculeux ! Tout est plus facile avec une flûte enchantée !

– Pan serait fier de toi, tu as fait du beau travail. Vous aussi, Christophe, vous n’avez pas été si mal.

– Je le prends comme un compliment.

– Hercule s’impatiente, fit remarquer Ophéline.

Le héros, en effet, s’éloignait déjà dans la galerie qui menait vers la surface. On lui emboîta le pas. Mozart jeta un dernier regard à la bête qui se pourléchait de ses trois langues, puis il prit la main d’Ophéline. Il était en pleine forme. Il remercia la princesse. Grâce à elle, il avait joué dans la plus extraordinaire des salles de concert ; excellente acoustique ; pas de spectateurs payants, certes, mais quel spectateur ! Ophéline sourit et remercia le garçon : lorsque Cerbère s’apprêtait à se jeter sur elle, il avait joué de la flûte pile au bon moment.

– Jouer en mesure, pour un musicien, dit Mozart, c’est la moindre des choses, princesse ! 

Christophe avait mal aux doigts, aux bras, à la tête. Durant des heures, il n’avait pas épargné ses forces. À présent, la fatigue s’abattait sur lui comme une enclume. Cependant, désireux de ne pas plomber l’atmosphère, il ne se plaignait pas et, vaille que vaille, il suivait Hercule et Chiron qui marchaient devant à grandes enjambées. Il s’approcha d’Ophéline et la questionna. Il voulait connaître dans le détail l’entrevue que le centaure et elle avaient eue avec Hadès. La princesse la lui rapporta en peu de mots. Chiron avait exposé leur problème au maître des Enfers. Ils avaient discuté un long moment, et le dieu avait accepté leur requête.

– Tout simplement ? s’étonna Christophe.

– Mais oui, comme ça.

– L’accord a été passé sans contrepartie de la part d’Hadès ? 

– Où voulez-vous en venir ?

– Je pensais que le dieu des Enfers était un âpre négociateur, expliqua Christophe, un pêcheur qui ne relâche pour rien au monde les âmes qu’il a prises dans son filet, toujours prêt à.... 

– Sur le plan de la négociation, Chiron a été aussi bon que lui.

– C’est Chiron qui a parlé ?

– Je ne pouvais pas m’en mêler. Hadès et lui s’exprimaient dans la langue des Enfers, la langue des morts. D’ailleurs, quand Hercule s’adressera à nous, ce sera également dans cette langue, Chiron traduira. Une fois la mission réussie, Hadès rayera Hercule de la liste des morts, et il lui accordera le pouvoir de dialoguer avec nous. Comme j’ai hâte d’entendre de sa bouche le récit de ses exploits !

L’enthousiasme d’Ophéline fit plaisir à Christophe. Pourtant, un doute s’était immiscé en lui : était-ce vraiment le fils de Zeus qu’on voyait marcher à côté de Chiron ? Pour la taille et le volume, sans doute, ce pouvait être lui... Mais pour le reste... Qu’il y avait loin entre le héros des Douze Travaux – symbole de la force physique dans toute sa splendeur ! – et ce corps transparent, cette grande enveloppe remplie de vide, dont les pas ne laissaient aucune empreinte sur la cendre du chemin.

– Soyez patient, murmura la princesse. Hercule n’a pas encore recouvré ses moyens. Il sort juste de l’ombre, si je puis me permettre cette expression.

Elle n’en dit pas plus et pianota sur son bracelet pour envoyer un message à ses amis qui les attendaient à l’extérieur des Enfers. 

Ils arrivèrent devant l’Achéron. Chiron proposa de transporter tout le monde sur son dos, sauf Hercule, naturellement, qui avait d’ailleurs déjà plongé. Parvenus au milieu du fleuve, ils distinguèrent un navire, vers l’aval, qui se dirigeait vers eux. Un brasero était allumé sur le pont. Un équipage de marins décharnés s’affairait à la manœuvre. 

Appuyé d’une main au bastingage, brandissant l’autre, poing fermé, en direction de la petite troupe, un vieillard poussait des cris d’orfraie. Peu à peu, on entendit des paroles, dans une langue inconnue. Chiron jugea bon de les traduire. C’étaient des injures qui visaient le demi-dieu. Ophéline colla ses mains sur les oreilles de Mozart. Chiron expliqua :

– Caron se laisse aller. Il a reconnu Hercule. 

– Et alors ? dit Christophe.

– Vous ne connaissez pas leur petit différend ? Quand Hercule a reçu l’ordre de capturer Cerbère et de le ramener sur terre dans le palais du roi Eurysthée, à l’époque de ses Douze Travaux, il a demandé l’aide de Caron pour traverser le fleuve. Le nautonier a exigé d’être payé d’avance avec un rameau d’or. C’est la coutume quand un vivant veut franchir l’Achéron. Hercule n’ayant pas de rameau d’or sous la main, Caron lui a refusé le passage, comme au plus commun des mortels, ce que le fils de Zeus n’a pas trop aimé. Il s’est énervé et a frotté quelque peu Caron.

– Frotté ? reprit Christophe. Vous voulez dire... bousculé ? giflé ? battu ? 

– Tout cela, et un peu plus, d’après la rumeur. Depuis ce jour, Caron et Hercule ne sont pas les meilleurs amis du monde, vous pensez bien. D’ailleurs, si j’étais à la place du passeur, je n’insisterais pas. 

Hercule, en effet, venait de dévier sa trajectoire. Il nageait à la vitesse d’une torpille vers le vaisseau. Comprenant le danger, Caron lança des ordres à ses marins fantômes. Le bateau vira de bord en craquant de toute sa carcasse. Le vieillard eut juste le temps de crier à son ennemi qu’il le retrouverait bientôt. Ses ricanements se perdirent dans les ténèbres, et Hercule reprit son bonhomme de chemin. 

Parvenu de l’autre côté du fleuve, le fils de Zeus attendit ses compagnons avec une impatience manifeste. Il arpentait la rive, à gauche, à droite, pareil à un lion en cage. En approchant du bord, Christophe remarqua le changement qui s’opérait dans l’apparence du héros. Sa silhouette se remplissait de chair, sa musculature se sculptait à vue d’œil. Sous l’effet de sa masse devenue considérable, ses pieds marquaient en profondeur la cendre boueuse qui recouvrait la berge. 

Chiron rejoignit la rive. Hercule s’engouffrait déjà dans le dernier tunnel d’un pas pressé. Les autres le suivirent à grand-peine, excepté Mozart, qui fut autorisé à rester sur le dos de Chiron. Quelque temps plus tard, après une marche commando, la troupe déboucha à l’air libre. Hercule poussa un cri de joie. Il était redevenu lui-même, le plus bel athlète qu’on puisse imaginer, celui que les peintres et les sculpteurs prennent pour modèle depuis des siècles. Il courut sur la plate-forme rocheuse inondée de lumière. Nu, face à la mer, respirant à pleins poumons, il écarta les bras, leva la tête vers le ciel le plus bleu du monde, et prononça ses premiers mots d’homme libre.


 

9 – Les adieux

 

À la sortie du tunnel, une vingtaine de Furtifs et techniciens de Faramyna s’affairaient. Prévenus par le message qu’Ophéline leur avait lancé, ils dressaient les pylônes nécessaires à l’amarrage de trois écrans de brume. Les Faramyniens s’interrompirent quand Hercule parut. Ils l’observèrent avec une franche admiration et l’écoutèrent dans un silence quasi religieux, bien qu’ils ne saisissent pas un traître mot de son discours.

– Hercule utilise la langue des morts, leur expliqua le centaure quand il déboucha à son tour du tunnel. Il exprime son bonheur de revoir le ciel et le soleil. Il adresse des remerciements à Zeus, Hadès, aux trois déesses du Destin qui ont accepté de renouer le fil de sa vie, et à chacun d’entre nous. Il prie pour que les dieux lui accordent de réussir sa prochaine mission. 

Le centaure tapota l’étui de métal fixé à son flanc gauche en ajoutant avec un clin d’œil :

– J’ai prévu des vêtements pour lui. Dès qu’il aura fini de se recueillir, je les lui apporterai. 

Un écran de brume se matérialisa bientôt, s’attacha aux pylônes et commença à palpiter. Ophéline appela les deux musiciens et s’adressa d’abord à Mozart :

– Jeune Wolfgang, je suis navrée : tu n’auras rien en échange de ce que tu as fait pour nous. Ni cadeau, ni informations sur ton avenir. Rien que notre profonde gratitude.

– Vous m’aviez averti, princesse. J’ai accepté de vous aider pour l’honneur, et votre gratitude me suffit. D’ailleurs, j’ai vécu une aventure excitante que je n’oublierai pas.

– Tu l’auras oubliée dans quelques jours. Le passage à travers l’écran de brume est sans danger mais il te fera respirer un certain produit qui aidera à purger ta mémoire.

Mozart cligna de l’œil :

– J’ai une excellente mémoire, princesse. On ne purge pas aussi facilement une mémoire comme la mienne !

– C’est vrai ! confirma Christophe. Wolfgang possède une mémoire exceptionnelle ! Tenez, le 11 avril 1770, à Rome, il sera capable de...

– Christophe, s’il vous plaît ! protesta la princesse.

– Bon sang, je suis désolé.

– Continue, Christophe ! supplia Mozart, continue : qu’est-ce que je vais faire, dans quatre ans, à Rome, dis ?

Chiron intervint. Il demanda à Mozart s’il reconnaissait Jérémie.

– Bien sûr. C’est le jeune homme qui m’a enlevé dans les jardins de Dijon après m’avoir attiré avec un... comment vous dites déjà ? 

– Un cyberchat, répondit Jérémie.

– C’est ça.

– Eh bien, ce jeune homme va te reconduire dans les jardins d’où il t’a enlevé, poursuivit Chiron, et presque au même instant : à peine si ta famille aura eu le temps de se faire du souci. J’ajoute que Christophe avait raison quand il a pensé à toi pour notre mission : tu es l’égal d’Orphée. Je suis fier de t’avoir rencontré.

– Moi aussi, monsieur. Et j’ai bien aimé monter sur votre dos. Christophe, passe mon bonjour à Loup quand tu le retrouveras. Dis-lui que nous avons un point commun, lui et moi, parce que mon prénom signifie « Loup qui avance ». Tu joues très bien de la guitare. Ophéline, si vous ne trouvez personne à épouser dans les années qui viennent, venez me rejoindre vers 1775. Je serai sûrement devenu un beau garçon à cette époque-là.

Ophéline sourit, promit de réfléchir à cette offre, et déposa un baiser sur la joue du petit garçon. Le visage de l’enfant s’empourpra, ses yeux s’écarquillèrent :

– Dès mon retour, j’écrirai une sonate pour vous !

Mozart s’éloigna en agitant la main. Ophéline le vit disparaître avec Jérémie dans l’écran de brume. Déjà deux autres écrans palpitaient. L’un pour Christophe et Dalf. Destination : la forêt d’Oudignac, où le Furtif laisserait le père de Loup près de son domicile. Le dernier écran avalerait Hercule, Ophéline et Chiron pour les expédier vers la ZEST 27.


 

10 – Retrouvailles

 

Dijon. 16 juillet 1766. Jardin de l’hôtel de ville.

 

... Léopold et Nannerl dirigent leurs pas vers l’une des entrées du labyrinthe. Ils crient le nom de l’enfant. Pas de réponse. Mais quelque chose fait du bruit, derrière un gros buisson taillé en forme de lion.

– Mon petit Wolfert, c’est toi ? demande Léopold avec angoisse.

Aucune réponse. 

Léopold contourne le lion végétal ; ce qu’il découvre lui arrache un cri d’horreur. Son fils est assis par terre, la perruque de travers. Il se gratte la tête. Il semble dans un état second. Ses beaux souliers sont crottés.

– Mais qu’est-ce qui t’est arrivé ? Mon pauvre garçon ! 

Léopold aide son fils à se relever, le cajole, brosse du plat de la main son habit souillé par une espèce de brume qui retombe en poudre. Il le soutient pour le ramener à petits pas vers le perron. Wolfgang lui adresse un clin d’œil :

– Je vais bien, papa. Je suis content de te revoir. Et toi aussi, petite sœur. Je ne me souviens pas trop de ce qui est arrivé. Il y avait un chien...

– Non, rectifie Nannerl, c’était un chat.

– Un chat ? Un chat à trois têtes ?

– Mais tu délires ! s’écrie Léopold.

– Et tu sens drôlement mauvais, ajoute Nannerl en fronçant le nez. On dirait que tu sors d’une écurie.

– C’est ma foi vrai, confirme Léopold. Tu sens le poney. Nous allons demander à un domestique de te laver, de te parfumer, de nettoyer tes souliers, de te rendre présentable. Mes chers petits, je me dois de vous prévenir que les musiciens de l’orchestre sont des propres à rien. Ils ont reçu nos partitions bien à l’avance pour les travailler mais apparemment ils n’ont rien fait de bon ! Les misérables ! Asini tutti !* Vous devrez vous surpasser pour conquérir l’auditoire. Je compte sur vous, la partie s’annonce terriblement difficile !

– Un vrai travail d’Hercule, murmure Wolfgang en gravissant les premières marches du perron.

– Si tout se passe bien, affirme Léopold, je ferai dire trois messes à l’Enfant-Jésus à Lorette, deux à Saint-François-de-Paule, et deux autres encore à Saint-Antoine-de-la-Paroisse !

– Tout se passera bien, mon cher papa, le rassure le jeune Mozart avec un bon sourire. Comme toujours, notre musique coulera comme de l’huile et charmera les cœurs les plus endurcis.**

 

* Asini tutti ! formule italienne qui signifie : « Tous des ânes ! »

 

** Mozart a-t-il tout oublié de son séjour dans l’Hadès ? On peut s’interroger. Car, au soir de sa vie, il compose son chef-d’œuvre, La Flûte enchantée. Le héros de cet opéra, le prince Tamino, charme les bêtes à l’aide d’une flûte magique. Quant à son compagnon, l’oiseleur Papageno, il joue d’un instrument tout à fait inattendu dans le répertoire musical de l’époque : une flûte de Pan.


 

11 – L’île de la Bête

 

À peine sorti de l’écran de brume, Hercule demanda à être confronté à la bête. Il voulait évaluer les forces et les faiblesses de son ennemie, s’approcher d’elle jusqu’à respirer son odeur ; il avait hâte de croiser son regard. On le sentait fébrile et enthousiaste : pour la première fois depuis une éternité, il avait un travail à accomplir. Tout en exprimant ses sentiments à Chiron, il gonflait d’air marin sa large poitrine, écoutait avec ravissement le bruit lointain des vagues et les cris des oiseaux ; il pressait les mains du centaure avec émotion. Ophéline nota que Chiron paraissait gêné par ces témoignages de gratitude ; elle mit cette gêne sur le compte de la modestie, et n’y pensa plus.

La princesse rapporta les derniers événements à Antigora, et à ses deux amis d’enfance, Méhadja et Stan, qui attendaient le retour de la petite troupe avec impatience. Discrètement, Antigora sollicita un entretien plus personnel. Elle désirait avoir des nouvelles de son mari. Christophe se portait aussi bien que possible, la rassura Ophéline. Il était actif, ingénieux. C’est lui qui avait suggéré de faire appel à Hercule et Mozart.

– Il ne sait toujours pas ? demanda Antigora, émue.

– Chiron et moi avons pris garde à ne pas prononcer votre nom. 

– C’est dur pour moi de garder le secret, avoua-t-elle. Je me faisais une telle joie de retrouver Loup et Christophe. Mais il n’y a pas d’autre solution. J’ai beaucoup réfléchi durant ces dernières heures. Je n’arrive pas à imaginer que je pourrais revenir dans la vie de mon mari et de mon fils, et leur annoncer l’instant d’après que je ne fais que passer. Parce qu’il faudra que je reparte. Tant que le clan Mendaxa ne sera pas vaincu, je devrai lutter contre lui, et ma vie ne tiendra qu’à un fil. Vidzy est prisonnier. Koubatsou, malgré ses dons, n’est pas sorti d’affaire. Des gens meurent chaque jour à Capoue et à Rome à la suite de mauvais traitements, ou sont transformés en Hartmins, c’est-à-dire en esclaves. Non, il n’est pas encore temps pour moi de retrouver ceux que j’aime…

C’était le petit matin. Des nuages légers parsemaient le ciel. Une clarté rose au-dessus de l’horizon annonçait l’apparition du jour. Le campement faramynien s’était installé sur une hauteur boisée, distante de six cents mètres environ de l’arbre occupé par la bête. Jérémie et Dalf étaient de retour. Les Furtifs avaient disposé les fusils et d’autres armes lourdes en faisceaux, crosse au sol, les canons se soutenant les uns les autres. En attendant les instructions d’Ophéline avant l’assaut, ils discutaient à voix basse de l’hydre qu’ils voyaient au loin. 

Elle était immobile et silencieuse depuis des heures. Morte en apparence. Mais on connaissait sa perfidie. Personne n’oubliait qu’il manquait deux jeunes hommes au commando, Nassidjan et EmyDeFrey, tués alors qu’on croyait avoir vaincu la bête.

Soudain, Hercule s’élança sur la pente de la colline. Ophéline, stupéfaite, vint vers Chiron :

– Mais qu’est-ce qu’il fait ?

– Tu le vois : il part. Il veut se mesurer à son ennemie le plus tôt possible. 

– Sans attendre les ordres ? Sans armes ?

– Il m’a dit ne pas en avoir besoin.

– Il ne connaît même pas le chemin ! Il va se perdre !

– Je lui ai expliqué quel trajet emprunter. Un peu de forêt. Une rivière. Une plage de sable fin et un sentier en pente raide. On peut avoir confiance, princesse. Cet homme-là est intelligent et il a de l’expérience. 

– Tu exagères, Chiron ! Tu aurais pu m’avertir ! Et lui aussi aurait pu m’avertir avant de s’enfuir comme un voleur ! Je suis le leader du commando ! Une attaque doit se préparer avec soin ! Une attaque nécessite un briefing, une distribution des rôles, une évaluation des risques ! Hercule n’a pas le droit de mettre sa vie en péril, et de compromettre l’issue de l’opération, tout fils de Zeus qu’il soit ! 

– Ma chère, répondit le centaure, je crains que les mots « commando », « leader » et « briefing » ne signifient rien pour lui. Quant au rôle qu’il entend occuper, c’est le premier, comme d’habitude.

Ophéline n’écoutait plus. Elle bondit, saisit à la volée deux chargeurs et un fusil d’assaut, et dévala la colline à son tour. Chiron lui cria :

– Vous allez avoir du mal à communiquer, Hercule et toi, princesse !

Sans se retourner, Ophéline leva le bras et montra son bracelet ; si besoin, le centaure pourrait entendre les conversations et servir d’interprète. Peu après, elle rattrapa Hercule. Le demi-dieu avait suspendu sa course et l’attendait sur le chemin, les sourcils froncés, visiblement contrarié d’être suivi. Une fois face à lui, la jeune fille se sentit gênée. Jamais elle n’avait dû lever le front aussi haut pour regarder un homme dans les yeux. Fallait-il pianoter sur le bracelet et demander à Chiron qu’il traduise leurs propos ? Pas le temps ! Elle montra son fusil à Hercule et se fit comprendre par gestes : elle l’accompagnerait jusqu’au repaire de l’hydre ; elle le couvrirait ; son arme moderne déclenchait la foudre, presque aussi bien que son père Zeus. Elle-même possédait des pouvoirs. Elle serait une aide non négligeable. Comprenait-il ? 

Bien sûr qu’il comprenait : d’un mouvement du menton, il invita la jeune fille à rebrousser chemin. Elle sursauta, piquée au vif. Elle fit non de la tête, vigoureusement, des éclairs dans les yeux. Comment osait-il ? Le héros soupira et reprit sa course rapide, la jeune fille sur ses talons. 

Ils parvinrent au pied du chemin abrupt qui conduisait jusqu’à l’hydre et le gravirent en foulées rapides. Quand ils furent au niveau du plateau, à peine essoufflés l’un et l’autre, ils s’immobilisèrent derrière les grandes roches qui marquaient l’entrée du potager. Depuis cet abri, ils observèrent l’hydre. Elle dormait encore, son grand corps noir et luisant lové autour du tronc de l’Arbre sans nom. Ses sept cous reposaient au sol. Ophéline songea qu’elle ressemblait à un bouquet de fleurs fanées. Jouait-elle la comédie du sommeil ? 

Et si, fait extraordinaire, elle était réellement assoupie ? D’après les informations fournies par Antigora, l’entrée de la grotte qui gardait Loup prisonnier s’ouvrait à moins de deux cents mètres. Un plan s’échafauda dans l’esprit de la princesse : atteindre l’ouverture dans la paroi, s’y glisser, délivrer le jeune garçon, et fuir avec lui ! 

Au même instant, dans l’énorme amas de chairs noires qui reposait là-bas, quelque chose d’infime se produisit, un événement imperceptible pour des observateurs ordinaires, mais qui n’échappa ni à Hercule, ni à Ophéline : une paupière de la tête principale de l’hydre se souleva et laissa voir une pupille verticale, qui les fixait. 

« Traîtresse ! », pesta la princesse. 

Comme son compagnon s’élançait, la jeune fille le retint par le bras. Le monstre savait cracher le feu et le venin, expliqua-t-elle, chacune de ses têtes pouvait réduire un humain en cendres ou en bouillie. Il était impensable de s’en approcher à découvert, ce ne serait pas du courage, mais de l’inconscience !

Hercule, sans doute, ne comprit pas l’avertissement ; ou peut-être ne voulut-il pas l’entendre. Il quitta l’abri de la roche et marcha vers la bête.


 

12 – Combat

 

Comme une marionnette manipulée depuis les nuages, la bête sortait de sa torpeur et redressait lentement ses cous. Elle ne lâchait pas l’homme des yeux, et ses langues captaient, par des mouvements de va-et-vient, les effluves qu’il exhalait en approchant. Quand elle le jugea à sa portée, la tête centrale poussa un sifflement et le cou se gonfla en S. Ophéline cria pour prévenir son compagnon de l’attaque imminente. 

Or, Hercule s’immobilisa simplement et parla. L’index pointant tour à tour le monstre, la grotte et le ciel, le demi-dieu se lança dans un discours agrémenté de gestes théâtraux. Bien qu’Ophéline ne comprît rien, le ton de la voix ne lui laissait aucun doute : Hercule défiait son interlocutrice ! C’était hallucinant. Sans armes et sans protections face au monstre, le grand homme faisait le fanfaron ! Un dieu jaloux lui avait donc ôté la raison ? 

À l’instant où Ophéline parvenait à cette conclusion, le tonnerre craqua dans le ciel bleu. Dans le même temps, la tête de l’hydre se décocha et projeta son venin. Une fusée verte traversa les airs. Hercule tendit le poing. Le jet de la créature se cassa sur une surface invisible, comme si le héros avait tenu dans sa main fermée un bouclier courbe, et le liquide mortel glissa de part et d’autre de sa cible. Surprise, la tête de l’hydre s’effaça derrière ses six compagnes. Elles crachèrent à leur tour. Un déluge de matière gluante s’abattit sur Hercule, mais la barrière invisible qu’il brandissait devant lui joua de nouveau son rôle protecteur. 

Une fois leur venin tari, les sept sœurs reprirent leur souffle. Le héros abaissa son bras. Apparemment détendu, il observa la mare de bave qui grésillait au sol, la contourna avec soin et continua d’avancer. Commença alors un ballet surprenant du côté de l’hydre : les têtes gigotaient et se chamaillaient ! Pour couper court à la discorde, la tête principale rétablit l’ordre à grand renfort de cris aigus et de coups de dents. Puis les sept gueules vomirent des colonnes de flammes qui fusionnèrent pour former une masse unique. Ophéline, toujours en retrait, vit la vague de feu submerger Hercule et déferler dans sa direction. Elle se recroquevilla contre la roche qui lui servait d’abri comme si elle voulait s’y fondre et sentit le souffle brûlant passer de part et d’autre dans un ronflement de fournaise. 

Dès que le calme fut revenu, la première pensée de la jeune fille fut pour son compagnon. Elle se releva : Hercule avait posé un genou au sol, mais il avait supporté le choc ! Il était vivant et indemne ! Avait-il deviné que l’hydre, après avoir vidé ses glandes à venin et ses glandes à feu, était à présent vulnérable ? Ou était-ce dans sa nature de foncer sans se poser de questions ? Car le héros venait de repartir au pas de charge ! La diablerie suivante stupéfia la jeune guerrière. 

Après le venin et le feu, les sept cous se plaquèrent au sol et, telles des sarbacanes, soufflèrent des boules noires et visqueuses, larges d’un mètre environ, qui roulèrent quelque temps au sol avant de se déplier et de dévoiler leur véritable apparence : des animaux à tête de crapaud, à tronc large et rond, dont les longs bras se terminaient par trois griffes. La plus hargneuse de ces créatures rejoignit Hercule en quelques bonds. Un coup de poing stoppa son élan. Les deux suivantes subirent le même sort. Cependant, l’une d’elles marqua l’épaule du géant d’un triple sillon de sang. Dix, vingt autres bestioles approchaient. Hercule se précipita sur un jeune arbre et le déracina. Armé de cette massue improvisée, il expédia ses ennemies aux quatre vents. Ophéline quitta son abri et courut sur le plateau. Elle ouvrit le feu. Sa précision fit merveille. Les projectiles perforèrent les cibles les unes après les autres. Les bêtes se vidaient de leur sang comme des tonneaux percés. Hercule adressa à la jeune fille un signe de tête, qui pouvait passer pour un remerciement. 

Mais les cous de l’hydre n’en finissaient pas de dégorger des flots de monstres. Des centaines de boules roulaient en tous sens, se dépliaient et attaquaient. Ni le héros avec sa massue, ni la princesse avec son fusil ne semblaient capables de juguler ce pullulement : et pendant qu’ils se défendaient, l’hydre avait tout loisir de recharger ses glandes à feu et à venin. Il y a péril en la demeure, se dit Ophéline. Le colosse avait fait la même analyse. Il fit un signe à la Faramynienne et ils se replièrent ensemble. 

Tandis que les créatures se lançaient à leur poursuite, un feu nourri venant de la position des Furtifs opéra une saignée dans leurs noirs bataillons et donna un coup d’arrêt à leur chasse. Les rescapées rebroussèrent chemin, se roulèrent en boules, et disparurent dans les gueules qui leur avaient donné naissance. Les cous se relevèrent l’un après l’autre et se dandinèrent avec fierté : l’hydre avait remporté la bataille. Nouvelle bravade de sa part : sa tête principale plongea au sol et s’engouffra dans la galerie. Ainsi, elle montrait sa puissance à tous, et pouvait crier sa haine au prisonnier de la grotte.

Mais les cris de l’hydre n’arrivèrent pas jusqu’à Loup. Réfugié dans la chambre 3, le garçon préparait son évasion.


 

13 – Debriefing

 

Dès qu’Ophéline et Hercule eurent regagné le bivouac, la jeune fille réclama une trousse de première urgence pour soigner son compagnon. Les griffes de la créature engendrée par l’hydre étaient peut-être envenimées ? Il fallait désinfecter la plaie au plus vite. La princesse s’y employa, sous les regards attentifs du commando au complet, et notamment de Jérémie ; à voir sa petite amie s’occuper du héros avec tant de sollicitude, il éprouvait un malaise.

Hercule se laissait faire. Il observait son infirmière avec amusement et lui parlait. Chiron traduisit :

– Il te remercie de le soigner, mais il affirme qu’il ne risque rien. Il guérira vite car les griffes de l’animal ne l’ont pas empoisonné, il en est sûr. Il sait quel effet produit un poison dans ses veines, depuis sa fâcheuse expérience avec la tunique de Nessus.

– À propos de poison, répliqua Ophéline sans interrompre ses soins, comment diable a-t-il fait pour arrêter les bombardements de venin, tout à l’heure ?

– J’ai mon idée sur le sujet. Une idée qui ressemble à un bouclier. Voyons si je me trompe...

Le centaure interrogea Hercule, qui répondit en utilisant ses mains de façon expressive pour illustrer ses paroles, montrant le ciel, fermant les poings, pointant l’index à gauche ou à droite. Ophéline bougonna, demanda au héros de ne pas bouger. Chiron traduisit la recommandation et Hercule obtempéra tout en continuant de s’expliquer. 

Le centaure paraissait satisfait :

– C’est tout à fait cela, dit-il, j’avais vu juste. Rappelez-vous, mes amis, ce coup de tonnerre dans le ciel bleu tout à l’heure. C’est à ce moment précis que Zeus est intervenu : il a remis l’égide à Hercule, c’est-à-dire son bouclier magique, une arme considérable qu’il a daigné prêter à quelques privilégiés seulement : Athéna, Apollon, Achille. L’égide a magnifiquement protégé Hercule du venin et du feu, ce qui prouve qu’un dieu ancien et dédaigné peut très bien tenir tête à Kam.

– Tu veux dire que Zeus traînait dans le coin ? demanda Dalf.

– Oui. À mon sens, Hadès a compris le message qu’Ophéline et moi lui avons délivré, et il a dû le partager tout de suite après notre départ avec son frère Zeus. Le dieu du ciel connaît maintenant l’enjeu du combat. Il sait que l’hydre est l’avatar d’un être puissant et violent, haineux et vindicatif, qui peut entraîner la destruction de toute vie sur la Terre si l’on n’y prend garde. C’est pourquoi il soutient notre action. 

Hercule intervint. Chiron l’écouta avec attention puis s’adressa au groupe :

– Hercule a quelque chose d’important à déclarer. Il a étudié notre ennemie. Je pense qu’il a un plan pour la vaincre.


 

14 – Branle-bas de combat

 

Hercule s’exprima pour tous les membres du commando, et Chiron traduisit au fur et à mesure. Pour avoir combattu le Mal durant sa vie entière, le héros assurait que cette hydre était la plus maléfique de ses incarnations. Il avait écouté avec attention les récits des Furtifs. Par deux fois, ils avaient cru tuer la bête. Deux fois elle était revenue à la vie. De toute évidence, elle était immortelle. C’était d’ailleurs dans l’ordre des choses :

– Jamais le Bien ne terrassera le Mal, et le contraire est également vrai. Ils forment un couple indissoluble : ils vieilliront ensemble tant que l’humanité existera.

Ophéline sursauta et interpella Chiron :

– Qu’est-ce qu’il nous raconte avec ses grands mots ? Qu’il abandonne la partie ?

– Laisse-le terminer, princesse, souffla le centaure. Et ne me trouble pas, nom de Zeus ! Tu crois que c’est facile pour moi de traduire à la volée ?

Hercule reprit. L’hydre était-elle immortelle, vraiment ? Pas tout à fait. Elle mourait, puis elle renaissait. Elle avait besoin de mourir avant de renaître. Son destin pouvait se formuler ainsi : pas de mort, pas de renaissance... La conclusion était facile à tirer.

– Est-ce que tu veux dire que... ? commença Ophéline.

L’index pointé vers la poitrine d’Hercule, les yeux brillants d’excitation, elle regardait le demi-dieu tout en cherchant à formuler au mieux sa pensée.

– Il ne faut pas que la bête meure ! s’exclama-t-elle soudain. Pour la vaincre, nous devons l’épargner ! Nous avons le droit de l’esquinter à volonté, de la mutiler, de l’épuiser jusqu’à la rendre inoffensive, mais elle doit conserver un souffle de vie ! Chiron, demande-lui si c’est bien cela.

Chiron traduisit. Le héros observa la jeune fille avec admiration et approuva. Puis il prit le groupe entier à témoin. Leur ennemie fonctionnait comme la bête qu’il avait tuée à Lerne. Sa tête principale assurait sa résurrection : une fois celle-ci tranchée ou détruite, l’hydre renaissait aussi forte qu’avant. 

– Il est donc impératif de conserver cette tête intacte ! conclut Chiron. Hercule ignore encore dans quel lieu l’emprisonner ensuite. Pour l’heure, nous devons trancher les six cous plus petits, afin d’affaiblir notre ennemie et de pouvoir manipuler à notre aise ce qui restera d’elle. 

Hercule se tourna vers Chiron et une discussion personnelle s’engagea entre eux. Le centaure parut désolé. Il expliqua :

 – Il aurait besoin d’un animal volant, assez robuste pour le transporter avec l’un ou l’autre d’entre vous. Il avait pensé à Pégase mais, le temps de le localiser dans sa constellation et de le convaincre, nous en avons pour une éternité !

Ophéline claqua des doigts. 

– Un animal ailé et costaud, dis-tu ? J’ai ce qu’il nous faut ! 

La princesse souleva le clapet de son bracelet :

– J’appelle mon père. Il s’occupera de tout. Chiron, dis à Hercule que j’ai une autre idée : je sais quelle prison offrir à la dernière tête de l’hydre ! 

Moins d’une heure plus tard, un écran de brume se forma sur l’une des plages de l’île de la bête, entre deux cocotiers. Tous les regards se braquèrent dans cette direction. Au bout de peu de temps, une créature ailée jaillit de la brume et s’éleva dans le ciel. Elle repéra les membres du commando et vint planer en cercles autour d’eux. Ophéline lui adressa des signes d’amitié ; c’était Macha, la jeune gargouye que la princesse avait sauvée des griffes du Doryen Ando Kanofy.


 

15 – Au revoir

 

Loup s’agenouilla près de Yépi et lui révéla les détails de son projet, comme si le vieil homme inconscient pouvait l’entendre. Il le rassura du mieux qu’il put.

– Vous en faites pas pour moi, conclut-il. Ma prof de gym me traite toujours de chat maigre. Je ne crois pas que c’est un compliment mais ça va drôlement me servir, là-haut, d’être un chat maigre. De votre côté, tenez bon, tenez bon, m’sieur, je reviens le plus vite possible. Pensez à moi, je penserai à vous.

Après s’être assuré une dernière fois que le vieux bonhomme respirait régulièrement, Loup se releva et entra dans la chambre 3. Il s’équipa : la lampe à son front, le pistolet dans une poche, un bâton-lux dans l’autre, et sur son dos le sac qui contenait une gourde et du pain. Il était prêt. Il ne lui restait qu’à faire ses adieux à d’Artagnan. Il appela son chien, s’accroupit devant lui, le caressa.

– On va se quitter, d’Art, soupira-t-il. Je ne peux pas faire autrement. Mais je reviendrai. Anima s’est enfuie par là. Tu te rappelles Anima ? Je vais faire comme elle. La cheminée doit mener quelque part. Yépi a dit qu’il avait souvent rencontré Anima dans la forêt. Le plus simple, d’accord, ça aurait été de sortir par la porte, toi et moi. Mais avec le gros serpent dans les parages, on ferait pas trois pas dehors qu’on serait bouffés, et c’est pas trop le but. 

Il se releva, testa une fois de plus la stabilité des caisses et de la chaise qu’il avait empilées, passa la lanière de son sac en travers de sa poitrine et s’accroupit à nouveau, les yeux humides :

– Toi, tu vas m’attendre, mon coquin. Tu as de l’eau et de la nourriture pour plusieurs jours. Il y a du poisson, des fruits, de la viande séchée. Plein de bonnes choses que tu aimes. J’ai enlevé les arêtes du poisson, tu peux y aller. Veille sur monsieur Yépi, surtout. Quand on sera de retour à Oudignac, je te promets qu’on ne fera que jouer toi et moi.

Durant tout ce discours, le fox n’avait cessé d’être attentif, penchant la tête sur le côté, ne saisissant rien d’autre des paroles de son maître que l’amour qui vibrait dans sa voix. Aussitôt qu’il entendit le mot « jouer », une lueur passa dans ses yeux, ses moustaches frémirent, sa queue battit l’air. Il chercha autour de lui le pantin que Loup avait confectionné avec des morceaux de corde et de drap. Ne le trouvant pas, il détala, fila en quelques bonds jusque dans la salle principale et fureta partout. Il repéra enfin le jouet sous une commode, s’en empara et revint en le secouant triomphalement dans sa gueule, grognant de plaisir, et impatient de jouer à tire-que-veux-tu avec son petit maître. Mais Loup, pour abréger des adieux qui lui crevaient le cœur, avait disparu.


 

16 – Rencontre

 

La galerie était large, creusée dans une pierre sèche et bosselée qui offrait des appuis nombreux et sûrs aux pieds et aux mains. Elle montait doucement. Le projet de Loup était simple : rejoindre l’air libre, repérer le trajet qui permettrait de s’éloigner discrètement de l’hydre, et trouver de l’aide : les ennemis du monstre seraient forcément ses amis !

Au bout d’un temps qui lui parut très long, la cheminée s’incurva et devint une galerie horizontale. Dans le même temps, elle s’élargit. Bientôt, Loup déboucha dans une niche où il pouvait presque tenir debout. Il s’étira avec satisfaction et massa ses membres endoloris. Il s’aperçut alors que le tunnel se ramifiait en dix ou douze couloirs secondaires. Lequel était celui d’Anima ? 

À la lumière de sa lampe frontale, il vit qu’ils étaient presque tous étroits ou encombrés de débris rocheux, impraticables. Cependant, le second en partant de la droite avait l’air plus net, plus aéré que les autres, comme si quelqu’un l’avait emprunté à plusieurs reprises. Il restait à espérer que ce quelqu’un fût Anima. Loup se coula dans le boyau et rampa. Peu après, le boyau se resserra. La lampe montrait que les parois, trois ou quatre mètres plus loin, s’éloignaient à nouveau l’une de l’autre et offraient un vrai boulevard ; mais il fallait d’abord se faufiler dans un goulet d’étranglement.

Loup se concentra. Combien de fois avait-il entendu dire que là où la tête passait, le corps suivait automatiquement ? Il fit l’essai. Sa tête entrait sans problème dans l’ouverture. Il voulut faire suivre le reste mais se rendit compte qu’il ne pourrait pas ramper en tirant sur ses bras allongés devant lui : ses épaules étaient bloquées par les parois. Il décida de franchir l’obstacle sur le dos, bras ramenés en croix sur la poitrine. Il se délesta de son sac, se mit en position et, après quelques contorsions, se coula dans l’étroit passage. 

Au début, tout se déroula bien. Glisser sur le dos n’était pas plus difficile que d’avancer sur le ventre. Cependant, une saillie sur la paroi droite stoppa sa progression. Il sollicita ses jambes, de toutes ses forces, en poussant des cris terribles. Il força si bien que son épaule droite passa derrière la saillie : c’est ainsi qu’il se retrouva bloqué.

Le torse de travers, il lui était désormais impossible d’utiliser ses jambes. Il ne pouvait plus ni avancer ni reculer ! Il hurla, se tortilla pour basculer sur le côté, et, comme il se replaçait d’un coup sur le flanc droit, sa lampe heurta la roche. Elle émit des vibrations d’insecte, puis s’éteignit. Plongé dans l’obscurité totale, oppressé, le garçon fut saisi d’une terreur incoercible. Il glissa vaille que vaille sa main jusqu’à son front, tapota doucement la lampe, qui se remit en marche, mais en clignotant.

Cette lumière intermittente était préférable à rien du tout, et le moral de Loup remonta d’un cran. À présent, il fallait que son cœur cesse de battre comme un tambour. Entre deux sanglots nerveux, il respira, ainsi qu’il avait appris à le faire dans ses cours de kung-fu. Il se récita à voix haute un poème que sa mère lui avait appris quand il était petit. Le calme lui revint, et il retrouva la maîtrise de sa pensée. 

C’est alors qu’il perçut un bruit. 

Il retint sa respiration, demeura totalement immobile, et tendit l’oreille. Le son était une sorte de frôlement. Il provenait du morceau de galerie que Loup cherchait à rejoindre au-delà de la zone étroite. Un bruit léger, certes, mais qui se faisait de plus en plus distinct. Bientôt, ce frôlement se doubla d’une respiration. Quelqu’un approchait, raclait les parois, soufflait bruyamment. Ce fut alors, mais un peu tard, que Loup trouva du sens à la recommandation que Yépi lui avait faite : « Il ne faut pas aller là-bas. Ce n’est pas chez nous. »

En nage, et toujours sur le flanc droit, il tordit le cou. Il parvint à diriger le faisceau de lumière vers l’endroit d’où provenait le bruit. La lampe grésillante fixée à son front n’en finissait pas de clignoter : deux ou trois secondes de lumière, suivies d’une même durée d’obscurité totale. 

Durant l’un des courts épisodes lumineux, Loup distingua, au loin, la créature. C’était une sorte de sorcière dépenaillée, à la peau desséchée comme celle d’une momie. Ses yeux rouges réfléchissaient la lumière. Son sourire était crénelé de dents pourries. De longs cheveux raides et blancs encadraient son visage. Elle rampait lentement, mais sûrement, plantant avec régularité sur le sol, l’un après l’autre, les coudes de ses bras maigres. 

La lampe s’éteignit. 

Épouvanté, Loup cria. Son premier réflexe fut de saisir le pistolet, vite ! Mais il était dans sa poche droite, coincé sous sa cuisse ! La lumière de la lampe revint. Loup découvrit avec horreur la face grimaçante de la sorcière devant la sienne. L’abominable bonne femme lui jeta à la figure quelques mots incompréhensibles. Sous l’effet de l’haleine empestée, Loup fut pris d’une nausée explosive. Il vomit, fut giflé avec brutalité puis ressentit une douleur aiguë à l’épaule. Son assaillante venait d’y planter ses doigts, qui étaient de véritables serres. 

Douée d’une force prodigieuse, elle extirpa le garçon de sa camisole de roche. Le malheureux hurla de douleur. La démone rejeta de côté les mèches blanches qui tombaient sur ses yeux afin d’examiner le visage baigné de larmes de sa victime. Elle le renifla longuement et parut satisfaite. Alors, en chantonnant, elle traîna le garçon derrière elle sur le sol rocailleux de la galerie, comme s’il s’agissait d’un sac. Heureusement pour Loup, la douleur, la peur, et l’odeur de mort exhalée par la sorcière avaient déjà fait leur œuvre : il avait perdu connaissance.


 

17 – Cauchemar

 

Loup reprit conscience dans un lieu où régnait une puanteur indicible. Allongé par terre, les yeux fermés, le corps douloureux, il entendait parler autour de lui. Du moins, il percevait des voix, car ce n’étaient pas des mots qu’on échangeait, mais des vibrations, des plaintes, de petits cris. Il osa entrouvrir les yeux. Dans une grotte éclairée très fortement, il vit des individus pareils à la sorcière, des hommes et des femmes à l’apparence lamentable. D’abominables plaies se faisaient jour à travers leurs vêtements en loques. L’avant-bras ou les mains sur les yeux, ils paraissaient se protéger de la lumière éblouissante qui baignait l’endroit. 

Loup identifia ces personnages de cauchemar : « Des morts-vivants », songea-t-il, terrifié. La sorcière les haranguait tout en le désignant du bout d’un doigt crochu. Loup décela beaucoup d’agressivité dans sa voix et ses gestes. « Là-haut, ce n’est pas chez nous... » Une fois encore, les paroles de Yépi sonnèrent comme un glas dans la mémoire du garçon. Pourquoi le vieil homme ne l’avait-il donc pas mis en garde avec plus de conviction ? Pourquoi ne lui avait-il pas révélé l’existence de ces gens qui vivaient dans la roche ? Imaginait-il impossible qu’il entre en contact avec eux ? Et quel était ce peuple ? D’anciens prisonniers de l’île ? Les criminels qu’Anima n’avait pas acceptés dans sa lumière ?

Il était facile de deviner le sens du discours de la sorcière : « Ce vivant a osé pénétrer dans notre monde, tuons-le ! » Loup n’attendait aucune pitié de cette cruelle qui l’avait tant fait souffrir. Il n’en aurait pas non plus pour elle ni pour ses congénères s’ils s’avisaient de lui faire du mal. Mais son arme serait-elle efficace contre des hybrides de vivants et de morts ? 

Soudain, la lumière qui éclairait la grotte diminua d’intensité. Ce fut à ce moment que Loup comprit d’où elle provenait. Tout en prenant la foule de ses semblables à témoin, la sorcière s’adressait en particulier à une personne. Elle lui parlait avec rage, comme à un ennemi. Cet individu – que Loup ne voyait pas car il se trouvait derrière lui – devait sans doute brandir une lampe dont la lumière avait tenu les créatures à distance jusque là. Maintenant qu’elle faiblissait, les zombies ne détournaient plus le regard. Ils s’approchaient. Le garçon se dit qu’il était temps d’agir. Il bascula sur le côté et sortit son arme tout en se mettant debout. Alors il aperçut Yépi. Ou plutôt un double de lui-même, comme l’esprit de certains Génétylliens savait en produire. C’était lui qui avait tenu en respect le peuple d’outre-tombe ! Le vieil homme n’avait pas besoin de lampe, bien sûr : il était tout entier lumière ! 

Il montra à Loup une ouverture dans la roche : l’entrée d’un tunnel. Le garçon saisit au quart de tour ce message sans paroles. Prenant juste le temps de faire un signe d’amitié au vieil homme dont l’éclat pâlissait à vue d’œil, il s’élança dans la galerie. Un regard en arrière lui apprit que l’avatar de Yépi avait épuisé son énergie : dans les ténèbres revenues, les créatures enhardies se mettaient en marche en mugissant d’excitation.


 

18 – La poursuite

 

Dès qu’il fut dans le tunnel, Loup craqua son bâton-lux. Il prit un peu d’avance. Cependant, il entendait dans son dos des respirations haletantes. Un bras tendu en avant et l’autre protégeant leurs yeux, les monstres formaient une horde compacte qui bruissait de cris hystériques et de claquements de dents. Ils ne paraissaient pas incommodés par les trous et les cailloux. Ils trébuchaient mais ne tombaient pas. Tandis que la lumière du bâton-lux déclinait, leur marée inhumaine déferlait de façon inexorable. Dans ce moment où il pressentait qu’à la moindre erreur il finirait dépecé par les griffes et les mâchoires des zombies, Loup s’étonna de ne pas songer à sa propre sauvegarde : seul le sort de Yépi et de d’Artagnan occupait son esprit. Tu dois vivre ! se disait-il, on a besoin de toi ! 

Bientôt, il lui sembla que... Oui, c’était une certitude ! La galerie menait vers la clarté du jour ! Quelques dizaines de mètres, et il atteindrait le monde du dehors ! Cette perspective le galvanisa. Il redoubla d’efforts. Et soudain, ce fut le silence. Il se retourna : il n’y avait plus personne. Ses poursuivants, effrayés par la lumière extérieure, avaient abandonné leur chasse à l’homme. Il était sauvé ! Pour autant, il ne s’attarda pas. Il parcourut les derniers mètres aussi vite qu’il put, se paya le luxe de tomber et de se relever deux fois, perdit son revolver, et se jeta comme un meurt-de-faim dans la lumière éblouissante. 

Il était dehors ! Il avait un point de côté, les jambes rompues, l’épaule labourée jusqu’à l’os, le cœur au bord du surrégime, mais il avait échappé à la mort et il respirait à pleins poumons ! Ciel d’azur ! Plein soleil ! Mer turquoise ! Qu’il était beau, le pays des vivants ! 

Une poigne de fer saisit sa cheville et le ramena vers le trou d’où il venait de s’arracher. Il hurla en apercevant un bras maigre, des vêtements en lambeaux et la figure ignoble de la sorcière : les yeux fermés, elle osait braver le jour. Ses narines frémissaient. Elle n’avait pu résister à la bonne odeur de chair fraîche ! Loup retournait dans l’abîme, d’où montaient les cris frénétiques des créatures qui attendaient la curée avec impatience. Au moment d’être englouti par l’obscurité, il parvint à ramasser un gros caillou. Il l’éleva au-dessus de sa tête, à deux mains malgré son épaule douloureuse, et le projeta de toutes ses forces. La sorcière poussa un cri suraigu et desserra son étreinte. Elle bascula dans le souterrain. Le garçon fut sur ses pieds en un instant et déguerpit.

Il courut. Jamais il n’avait couru aussi longtemps. Il s’arrêta quand ses forces l’abandonnèrent et qu’un goût de sang lui emplit la bouche. Il se retourna. Cette fois, il était seul, pour de bon. Comme il se laissait tomber par terre pour pleurer tout son soûl, sa terreur s’éveilla de nouveau : il entendait des sifflements et des cris. 

Mais ils ne provenaient pas de l’outre-tombe. 

Le garçon s’essuya les yeux. Il se leva à demi, se déplaça à croupetons, et rejoignit une roche haute et large qui pouvait le dissimuler. Il se plaqua contre elle et pencha la tête de côté pour voir ce qui se déroulait derrière. 


 

19 – Le théâtre des opérations

 

Loup avait parcouru une grande distance sous la terre, aussi bien dans le sens horizontal que vertical. Il s’en rendit compte quand il découvrit le décor qui s’offrait en contrebas de la cime où l’avait conduit son périple. D’abord, il remarqua l’hydre. Cette fois, elle lui tournait le dos. Toujours enroulée autour de l’Arbre sans nom, sa grande masse était moins fringante que naguère : il lui manquait quatre têtes. Les cous décapités, allongés sur le sol, se vidaient de leur sang entre les choux et les plants de tomates que Yépi avait si soigneusement cultivés. Loup vit également des cadavres de bêtes qui ressemblaient à des crapauds énormes.

Les trois têtes indemnes – dont la principale – demeuraient vivaces et dangereuses. Elles crachaient le feu, de rage, sans doute, car les flammes n’atteignaient personne. Pourtant, elles fusaient toutes dans la même direction. Elles visaient quelqu’un, mais qui ? Loup plissa les yeux. Il distingua, à cinq ou six cents mètres de la bête, une colline boisée différente des autres. Il y régnait une certaine animation : elle abritait un campement de soldats.

Des Furtifs ! conclut aussitôt le garçon. 

Ces ennemis de l’hydre ne pouvaient être que des Faramyniens venus pour le sauver ! Yépi avait eu raison en lui conseillant de garder espoir ! Et, sans doute, parmi les nouveaux venus, se trouvaient Ophéline, Dalf, Jérémie ! Loup n’en était pas sûr car les silhouettes portaient des uniformes épais et des casques intégraux. Seul l’un d’eux était parfaitement reconnaissable, et pour cause ! C’était Chiron, toujours aussi impressionnant, tel que la nature l’avait créé. Le jeune garçon ressentit un pincement au cœur lorsqu’il aperçut le centaure qui avait risqué sa vie pour sauver la sienne sur la plage de Windford.

Que fabriquent-ils au juste ? se demanda-t-il soudain.

La tactique de ses amis le déconcertait. Depuis leur position éloignée, hors de portée du feu de l’hydre, ils auraient pu utiliser des armes lourdes et dégommer le monstre en moins de deux. Au lieu de cela, ils se servaient d’une sorte de canon bizarre. À intervalles réguliers, l’engin projetait en direction de l’ennemie une boule de métal qui emportait un câble à sa suite. La boule était manifestement télécommandée. Durant l’une des tentatives, Loup crut comprendre son manège : elle cherchait à enrouler le câble autour du cou central.

Mais pour quoi faire ? Étrangler la bête ? la capturer ? 

À la grande déception du garçon, le long cou évita l’attaque : la boule tournoya dans le vide et virevolta avant de retomber hors du champ de vision de Loup. Le garçon se décala de quelques mètres pour mieux regarder : une dizaine de boules jonchaient le sol. La technique n’était vraiment pas au point ! On ne joue pas au lasso avec une bête pareille ! bougonna le garçon. On l’explose à coups de bombes ! Puis il se frotta la joue d’un air perplexe, avant de s’interroger : 

Mais qui a décapité les quatre cous ? 

Alors qu’il se posait cette question, les yeux rivés sur l’hydre, une ombre masqua la lumière du soleil. Il se recroquevilla par réflexe, entendit crier son nom, leva la tête, étonné : il découvrit alors, juchée sur les épaules d’une gargouye, Ophéline au doux visage, Ophéline au cœur d’or ! Il eut le temps de noter qu’elle avait coupé ses cheveux. Elle lui cria de rester caché, et déjà elle était loin, emportée à tire-d’aile. 

La jeune fille n’était pas seule sur le dos de l’immense volatile. Un homme s’y tenait debout, pareil à un surfeur d’un nouveau genre. Un homme extraordinaire, très grand, plus impressionnant que le plus bodybuildé des athlètes, et qui arracha au garçon un « Waou ! » d’étonnement.


 

20 – Le dernier combat ?

 

La gargouye filait droit sur l’hydre. Guidée par Ophéline, elle évita coup sur coup trois longs jets de flammes. Tandis que l’hydre rechargeait ses glandes à feu, le guerrier inconnu, armé d’un disque de métal, se mit en position et lança l’objet à une vitesse prodigieuse. De façon presque instantanée, l’une des deux petites têtes de l’hydre tourbillonna dans les airs en y répandant un flot de sang noir. Loup eut à peine le temps de comprendre ce qui venait de se produire que le champion bâti en hercule lançait un deuxième disque.

Lorsque la seconde tête se détacha à son tour, traçant une nouvelle courbe sanglante dans les airs, Loup demeura ébahi. Le guerrier possédait des pouvoirs paranormaux, ce n’était pas possible autrement, car il avait décapité ses cibles avec une rapidité et une précision surnaturelles ! Le garçon poussa un « Yes ! » de satisfaction. S’il n’avait craint d’attirer l’attention de la tête restante, l’énorme et épouvantable tête principale, il aurait applaudi à tout rompre. La suite était prévisible : la gargouye effectuerait un nouveau passage, le colosse décocherait un troisième disque, et l’on ne parlerait plus jamais de la malfaisante créature ! 

Loup se trompait. La gargouye revint à la charge, mais le champion n’ajouta pas la dernière tête à son palmarès. L’équipage volant semblait n’avoir d’autre intention que de taquiner le monstre et lui faire perdre son sang-froid. Ainsi, dès que l’hydre arquait son dernier cou en S pour attaquer, la gargouye obliquait vers la gauche ou la droite avant de s’échapper rapidement. Harcelée, exténuée, enragée à force d’impuissance, l’hydre ne prêtait même plus attention aux Furtifs qui s’activaient sur la colline. Une boule métallique, enfin, tournoya et referma ses cercles sur elle, et le filin d’acier enserra dans les mêmes nœuds la dernière tête et le tronc de l’Arbre sans nom.

Le monstre se débattait de toutes ses forces. Papa aimerait drôlement ça ! se dit Loup, enthousiaste. Pour une belle prise, c’est une belle prise ! Une nouvelle fois, afin de profiter au mieux du spectacle, il quitta sa position, sautant d’une pierre à l’autre et dévalant des sentiers. Il parvint au point de vue idéal, à moins de cent mètres de la bête. Il grimpa dans un arbre.

Il brisa deux ou trois petites branches qui le gênaient. À présent, il voyait la scène merveilleusement, mieux que dans un film 3D. Le câble qui retenait l’hydre prisonnière se déroulait le long de la colline abrupte parmi les grosses racines pétrifiées de l’Arbre sans nom. Ensuite, à partir du pied de la colline, il courait sur la petite plage de sable fin, s’enfonçait dans le plan d’eau en forme de U, puis réapparaissait sur l’autre rive, du côté de la forêt ; là, il se perdait dans les ramures des arbres sur une longue distance avant de rejoindre le camp des Furtifs. 

Loup exultait. Il hurla à l’hydre : 

– Ils vont t’électrocuter, saleté ! comme dans Les Dents de la mer ! Fallait pas faire de mal à monsieur Yépi ! 

L’hydre tourna la tête vers le garçon. La haine brillait dans ses yeux. Loup frissonna : cette bête lui voulait tout le mal possible ! Elle cracha un jet de flammes dans sa direction. Heureusement pour le jeune inconscient, le monstre était épuisé ; le jet, trop court, enflamma quelques arbustes. Une odeur de brûlé frappa Loup aux narines. 

– Même pas peur ! cria-t-il, convaincu que la bête à l’agonie, secouée de hoquets effrayants, était désormais inoffensive. 

Mais, dans un sursaut de haine, elle ouvrit la gueule et vomit une boule noire et visqueuse, qui roula puis se déplia d’un coup : c’était l’un de ces crapauds énormes, à tronc large, aux pattes surpuissantes et aux griffes démesurées, dont il avait remarqué les cadavres dans le potager. Seule différence : celui-ci était vivant !

Loup grimpa à toute vitesse vers la cime de l’arbre. Mais les branches souples ployèrent sous son poids : il se retint in extremis et se balança dans le vide, en grimaçant à cause de son épaule blessée par les ongles de la sorcière. Au pied de l’arbre, le batracien évalua la hauteur à laquelle gigotaient les jambes du garçon. Il se ramassa et bondit. À peine eut-il décollé du sol qu’une détonation retentit. Son sang noir et des morceaux de chair fouettèrent le tronc, les branches, jusqu’aux chaussures de Loup. 

Le garçon se démena pour s’agripper au tronc. Puis il chercha des yeux l’auteur du coup de feu qui avait fait exploser le crapaud, et l’aperçut, près de l’une des deux pierres levées. C’était un Furtif. Ou non, une Furtive d’après son apparence gracile. Elle lui adressait un signe de la main. Il y répondit. Son cœur battait fort. Il éprouvait un sentiment bizarre, une émotion. D’instinct, il envoya un baiser, du bout des doigts, à cette inconnue qui venait de lui sauver la vie. Elle lui rendit son baiser. 

Tout à coup, son attention fut attirée du côté du ciel. La gargouye d’Ophéline perdait de l’altitude. Elle se plaça en vol stationnaire au-dessus du plan d’eau. Le colosse s’y laissa tomber, pieds joints, puis il nagea vivement, non pas en direction de la colline qui s’élevait vers l’Arbre sans nom, mais vers la rive donnant sur la forêt. Une fois sorti de l’eau, il se saisit du câble métallique – qui n’était donc pas électrifié ! Le garçon dut admettre, avec une légère déception, qu’il s’était trompé : il n’aurait pas droit au remake des Dents de la mer.

Restée sur la gargouye, Ophéline adressa un geste à son compagnon ; il signifiait que tout était O.K. La gargouye s’éleva et s’éloigna. 

L’hercule tira sur le câble à petits coups pour le tester. Puis il passa derrière une roche, s’y arc-bouta de la jambe gauche. Les bras prêts à haler le filin d’acier, il semblait attendre. Mais quoi ?

Un phénomène se produisit alors, que Loup connaissait bien, mais qui le surprit malgré tout : la naissance d’un écran de brume. Il s’agissait cette fois d’un écran horizontal, une sorte d’immense trampoline vaporeux de la taille d’un terrain de hand-ball. Il se formait à plusieurs dizaines de mètres au-dessous de l’Arbre sans nom, entre la falaise et le colosse, poussant des lanières autour des arbres les plus proches et dans les anfractuosités de la roche. Enfin il fut en place. Loup écarquilla les yeux : le géant commençait à tirer sur le câble. Jamais Loup n’avait vu une telle masse de muscles au travail ! Là-haut, l’Arbre sans nom émettait des craquements. Ses racines s’arrachaient du sol. La terre semblait secouée par un séisme. L’hydre prisonnière poussait des glapissements de rage. Elle se tortillait, vomissait du feu et du venin. Au comble de la joie, Loup criait des encouragements tonitruants au colosse.

L’Arbre s’inclina du côté du vide. Pendant un instant, il demeura en équilibre entre les mondes d’en haut et d’en bas. Après un ultime effort du géant humain, l’Arbre bascula, emportant dans sa chute ses mille racines, la bête immonde, des tonnes de roches et de terre. Tout croula le long de la falaise. Loup ne criait plus, ému par la mort de l’Arbre que Yépi aimait tant, mais heureux en songeant que le vieil homme serait bientôt vengé. Pendant une seconde ou deux, il crut que cette énorme masse minérale, végétale et animale allait transpercer l’écran de brume et s’écraser en dessous. Mais rien de tel ne se produisit. 

Pas une feuille, pas un caillou, pas une goutte de venin ne réapparut. Tout fut avalé par la nappe légère. Le câble d’acier siffla longtemps avant de disparaître à son tour comme un serpent dans son trou. Loup en tira la conclusion : l’hydre était désormais ailleurs, très loin sans doute, quelque part dans l’immensité du Temps. 

Il descendit de son arbre. 

À l’aide d’un filin, Ophéline glissa de sa gargouye jusqu’à terre et rejoignit le garçon, rayonnante. 

– Je suis contente de te revoir, dit-elle en le serrant vigoureusement dans ses bras. 

Il poussa un cri. Elle vit son épaule ensanglantée, l’examina :

– Il faut te soigner tout de suite.

– Plus tard, princesse. Pour moi, il n’y a pas d’urgence, mais pour quelqu’un d’autre, si ! Viens !

Tout en courant vers l’ancien potager, Loup expliqua de la façon la plus concise possible comment il avait été enlevé, abandonné sur l’île, puis recueilli et protégé par un prisonnier mendaxiste au grand cœur, Yépi d’Estranof. Elle le connaissait, n’est-ce pas ? Mais l’hydre avait grièvement blessé le vieil homme. Il fallait rejoindre la grotte au plus vite !


 

21 – Yépi

 

Ophéline et Loup pénétrèrent dans le souterrain. Le garçon siffla pour obtenir la lumière des champignons. On entendit des aboiements. Loup conduisit la princesse jusqu’à la porte de métal qui protégeait l’accès à la grotte. Avant sa fuite, et en prévision de son retour, il avait pris la précaution de la laisser entrouverte. Il aperçut d’Artagnan. Le fox glissa son museau et une patte dans l’espace libre entre porte et paroi rocheuse. Ses yeux ronds semblaient interroger son maître : pourquoi m’as-tu abandonné ?

Loup s’agenouilla, les larmes aux yeux. Il caressa son chien en lui débitant mille mots gentils. Puis il commença à pousser le lourd panneau de métal. Sans succès. Le fox s’agitait, grattant le sol et poussant des petits cris déchirants. Loup eut une bouffée d’angoisse. Ophéline s’apprêtait à l’aider quand Hercule parut. Il avait repéré la jeune fille au moment où elle pénétrait dans la galerie, et il l’avait suivie. Il s’approcha en souriant et fit glisser la porte massive. Loup applaudit :

– Vous êtes drôlement costaud, monsieur ! 

D’Artagnan libéré sauta dans les bras de son petit maître. L’équipe médicale, alertée quelque temps avant, entra à son tour dans la galerie. Loup s’était déjà précipité dans la grande salle. À genoux, il tenait la main de Yépi.

– Son cœur bat, dit-il. Punaise ! je suis trop content ! 

Il implora Ophéline du regard :

– Il a des chances de s’en sortir, hein ?

L’émotion était forte. Avant même de recevoir la réponse de la princesse, Loup éclata en sanglots. Ophéline le rassura et le réconforta. Très bientôt, son ami serait envoyé sur l’île du Salut et soigné.

– Quant à toi, ajouta-t-elle, il ne faut plus perdre de temps pour traiter ton épaule. Je sais que tu n’as pas peur des piqûres.

Loup serra les dents et répondit :

– Moyen…

Une piqûre, quelques gémissements et un pansement plus tard, Ophéline avertit Loup :

– Si tu as des objets à récupérer dans la grotte, c’est maintenant ou jamais.

– Mon portable ! s’écria le garçon tout en s’essuyant les yeux. Je l’ai laissé dans un tiroir de ma chambre. Enfin, de la chambre 3. Est-ce que le monsieur peut venir avec moi ?

Tandis que Loup détalait, suivi d’Hercule, Ophéline entreprit d’inspecter les lieux. Elle avait le cœur serré. C’était dans cette grotte qu’avaient vécu des générations d’opposants au régime de Mendaxa, dont quelques Furtifs, jadis portés disparus en mission. Elle trouva le journal de Yépi, le parcourut et tomba sur ces mots : J’ai cherché longtemps avant de trouver la réponse. Ce regard... C’est à Antigora que Loup me fait penser. Se peut-il qu’il soit ce fils qu’elle aurait eu avec un Terrien dans le Présent du Monde ?

Loup revenait. Il triturait son téléphone, visiblement comblé d’avoir récupéré son jouet.

– Il n’a plus de batterie mais ce n’est pas grave ! J’ai demandé à ton ami de m’accompagner, parce que tout seul, même pas en rêve j’y serais retourné dans la chambre 3. Quand je pense que j’y ai dormi sans savoir qu’il y avait des zombies à l’étage au-dessus ! 

– Des zombies ?

– Je te raconterai, princesse.

 Voyant le journal dans les mains d’Ophéline, il déclara :

–Yépi notait ce qui lui arrivait tous les jours. Peut-être qu’il parle de moi dans les dernières pages ? Tu me montres ?

Il tendit la main, mais Ophéline ferma le livre et le glissa dans une de ses poches :

– Désolée, dit-elle. Ce journal est une prise de guerre. Je dois le confier à nos services secrets. Il contient peut-être des informations qui nous seront précieuses contre nos ennemis de Mendaxa. Tu le liras plus tard. Quant à celui que tu appelles « le monsieur », il est grand temps de te le présenter...


 

22 – Explications

 

Tout en invitant la petite troupe à quitter la grotte, elle raconta l’essentiel à Loup : le projet proposé par son père, l’enlèvement de Mozart, le royaume d’Hadès, Hercule enfin. Le garçon n’en revenait pas :

– Hercule ! Mozart ! Et papa !… C’est trop fort.

Une équipe technique avait pris possession du potager. Les Furtifs filmaient les lieux, relevaient des échantillons de chair et d’os, de sang et de bave. Des rayons laser, projetés par des piquets plantés dans le sol, délimitaient leur espace de travail.

– Hercule, c’est toute ma jeunesse. J’avais six ans quand j’ai entendu parler de lui. Dans un album de mythologie que m’avait offert papa. Et maintenant… maintenant, Hercule sort de l’album. Il est là ! Il a combattu un monstre sous mes yeux ! Au fait, princesse, elle est où, l’hydre ? Pourquoi Hercule et toi vous ne l’avez pas écrabouillée complètement ? 

– Cette bête est douée d’une sorte d’immortalité : chaque fois qu’elle meurt, elle renaît. Nous avons donc décidé de l’épargner, afin d’éviter un cycle sans fin de morts et de renaissances. Cependant, tout en étant l’incarnation d’un dieu puissant, elle reste un reptile. Et ce n’est pas à toi que j’apprendrai que les reptiles hibernent, n’est-ce pas ? 

– Bien sûr que non.

– Durant l’hibernation, leurs fonctions vitales ralentissent et ils tombent dans un état léthargique. C’est précisément ce que nous désirions obtenir : une bête inoffensive bien que vivante. Voilà pourquoi nous avons expédié notre ennemie au cœur d’un hiver très froid.

– Au prochain printemps, elle va se réveiller, non ?

– Elle ne se réveillera pas au prochain printemps, car nous lui avons choisi un spatiotemps exclusif : celui de la glaciation Varanger. Ce n’est évidemment pas à toi, cher collégien, que j’apprendrai ce qu’est la glaciation Varanger.

– Bien sûr que... ! Euh… j’ai le niveau Brevet des collèges, mais je n’ai pas encore tout appris. C’est quoi ?

– À l’époque de la glaciation Varanger, la planète était recouverte par une chape de glace. Si tu veux une image, la Terre avait l’aspect d’une boule de neige glacée. Le froid intense a persisté longtemps, mais vraiment très longtemps : l’hydre est partie pour faire une longue sieste, quelque part sur un continent perdu dont je garderai la localisation secrète si tu le permets, au début d’un hiver qui doit durer cent soixante-dix millions d’années.

Soudain, il se produisit un événement insolite. D’Artagnan, qui trottait jusque-là au côté de son petit maître et le mordillait pour l’inciter au jeu, l’abandonna. Il traversa le potager encombré d’os de l’hydre – sans y prêter la moindre attention ! – et fila vers les rochers jumeaux qui se dressaient à l’entrée du potager. Il disparut derrière l’un d’eux. Puis on l’entendit aboyer sans discontinuer. Loup, étonné durant un instant, s’élança. 

Peu après, Ophéline les rejoignit. Le jeune garçon caressait son chien. Le fox croquait des biscuits ; de temps à autre, il tournait la tête vers le sentier en pente.

– C’est quoi, ces biscuits ? demanda Loup avec inquiétude. Pas du poison, au moins.

– Ce sont des biscuits de survie, le rassura Ophéline. De la nourriture de Furtif. Une nourriture saine et bio qui ne fera pas de mal à ton chien.

– Alors... un Furtif était caché là ? Pourquoi il est parti sans se montrer ?

– Les Furtifs sont débordés en ce moment, improvisa Ophéline. Celui-ci a reçu une mission urgente, sans doute. Regarde notre campement là-haut. Les écrans de brume ne cessent de se former et de se défaire. Les uns s’en vont, d’autres arrivent. Il y a fort à parier que ton Furtif est déjà en partance avec l’équipe médicale et ton ami Yépi, vers l’île du Salut. À propos d’écran de brume, il y en aura un pour toi bientôt. Ton père t’attend à Oudignac. Tu voyageras en compagnie de Dalf.

– Yes ! Sacré Dalf ! Son humour m’a manqué. 

Le garçon accroupi chatouillait machinalement le cou de son chien et semblait chercher quelque secret dans les jolis yeux noirs. Qu’avait donc vu son fox ?

– C’est drôle quand même, dit-il en se relevant. Je connais mon d’Art et ses nuances d’aboiements. Tout à l’heure, il aboyait comme pour saluer une... une personne amie. Au fait… Une Furtive m’a sauvé la vie, tout à l’heure, en tirant sur un crapaud. Je dis bien : une Furtive. Tu ne vois pas qui ça peut être ?

– Certainement Méhadja, mentit Ophéline sans hésiter. À part moi, c’était la seule fille dans le commando. Il est temps pour toi de rentrer à la maison, d’oublier cette aventure au plus vite et de ne plus penser qu’à tes études.

Quelques instants plus tard, tout le monde se retrouva sur la hauteur boisée qui avait servi d’observatoire pour surveiller l’hydre. Loup remercia et félicita les membres du commando, en particulier Méhadja qui, sur un signe discret d’Ophéline, joua le jeu sans comprendre. Puis Loup discuta avec Chiron. Il exprima une fois de plus toute sa gratitude au centaure qui lui avait sauvé la vie sur la plage de Windford, et il avoua qu’il se sentait coupable, souvent, en songeant aux quinze à vingt balles de mousquets qui avaient criblé le grand corps de l’homme-cheval. Chiron écoutait à peine. Il ne paraissait pas dans son assiette. Il avait le visage des mauvais jours. Pourquoi ? s’interrogea Loup. La victoire sur l’hydre aurait dû le rendre heureux, pourtant.

Mais le garçon avait appris à connaître le caractère ombrageux du centaure. Il ne lui tint pas rigueur de sa mine renfrognée et ne chercha pas à en connaître la cause. Il lui fit ses adieux, salua tous les Furtifs, embrassa Ophéline et Méhadja. Un écran de brume fut appelé. Le garçon s’y engouffra, son chien dans les bras, suivi par Dalf. D’autres écrans naquirent et les Furtifs y plongèrent les uns après les autres. Enfin la gargouye Macha, après avoir survolé une dernière fois la forêt, disparut à son tour. 

Il ne resta qu’Ophéline, Chiron, Jérémie et Hercule. Ils rentreraient ensemble vers l’île du Salut. Le héros serait présenté au gouverneur Lordis, chef suprême du clan Faramyna, et il intégrerait officiellement le groupe des Furtifs. On organiserait certainement une grande fête en son honneur ! 

Cependant, Ophéline remarqua à son tour combien le centaure semblait triste, mal à l’aise, agité, et elle eut un sombre pressentiment.


 

23 – Un sommeil profond

 

Rome, Ier siècle après J.-C. 

 

La fine fleur du clan Mendaxa était rassemblée dans le cabinet privé du guide suprême : le colonel Névoc, la capitaine Trapa, et le docteur Borjok Markus qu’on avait appelé d’urgence. Assisté de quatre infirmières, Markus examinait le grand homme allongé, raide, immobile comme une statue. Polenzi était inconscient. La poudre verte qui fardait ses paupières et la crème rouge dont ses pommettes étaient enduites donnaient à son visage bleu de froid une singulière physionomie. Des tuyaux partaient de son corps vers des machines.

– Coma, hypotension, pupilles dilatées, respiration lente... Nous sommes devant un cas d’hypothermie majeure, conclut le médecin. La température du seigneur Polenzi est descendue au trente-sixième dessous. Je suppose que son avatar se trouve en ce moment dans un endroit glacial. Un entrepôt frigorifique. Une immense chambre froide. Quelque chose de ce genre-là. 

– Mais le maître est vivant ! s’écria Névoc. N’importe quel humain serait mort à sa place. Lui, non !

– Je n’en disconviens pas, colonel. Cependant...

– Il est fort, vous dis-je ! Son cerveau fonctionne. Son cœur bat. Kam veille sur lui ! Il s’en sortira !

Markus eut une grimace dubitative.

– Je crains bien que notre maître ne s’en sorte pas aussi facilement. Son rubis a disparu avec l’hydre et, sans ce talisman, il risque de rester longtemps dans cette...

Le docteur s’interrompit, montra le corps pétrifié :

– Enfin, comme ça. Ni mort, ni vivant. Inerte. Bleu. Froid. Bien, je vous laisse. Je dois faire ma petite ronde quotidienne dans les cachots de la Hartminoterie pour remettre les pendules à l’heure. L’administration de feu Sid Ol’Kalou a été une catastrophe de laxisme et de laisser-aller !

Il se frottait les mains, l’air visiblement satisfait de quitter l’endroit :

– Et puis j’ai un nouveau sérum de vérité à tester sur un pouilleux de mangeur de noix, ajouta-t-il, ainsi que deux ou trois tortures nouvelles à expérimenter. Je repasserai dans la soirée. 

Il tourna les talons et sortit, suivi de ses deux infirmières préférées. Les deux autres blouses blanches restèrent dans la salle pour assurer la garde. Névoc était accablé mais digne, son béret de commando dans une main, sa badine dans l’autre. Trapa lui jeta un coup d’œil à la dérobée. L’officier semblait vraiment malheureux. Elle se fit une étrange réflexion : cet homme la dégoûtait, elle ne savait pas trop pourquoi. Elle était indifférente à sa peine. Que lui importait la disparition de Polenzi ? Ce monstre n’avait-il pas déclaré, avant son incarnation en hydre, qu’aucun Faramynien ne serait épargné durant la bataille, pas même Jérémie ? Il savait bien, pourtant, qu’elle aimait ce garçon ! Oui, le maître de Mendaxa pouvait bien crever, elle ne s’en porterait pas plus mal.

– Capitaine Trapa !

La jeune femme tressaillit. Névoc avait-il lu dans ses pensées ? Il la fixait, les yeux écarquillés.

– Capitaine Trapa, souffla-t-il, vous avez vu ? Le maître a bougé les lèvres...

Tous deux observèrent Polenzi. Trapa reconnut que Névoc avait raison. Était-ce à cause du froid ? Les lèvres du seigneur Polenzi tremblaient. Le colonel se pencha. Il colla presque son oreille à la sainte bouche. Tout en écoutant, il hochait la tête, et il souriait peu à peu. 

Il se redressa brusquement et déclara en s’adressant au corps de Polenzi avec émotion :

– Nous ferons comme vous dites, seigneur !

Puis, le visage rayonnant, il ordonna à la jeune officier :

– Capitaine Trapa ! Nous partons vous et moi à la recherche du talisman perdu ! 

La jeune femme haussa les épaules :

– Les cybermouettes nous ont montré un écran de brume et rien de plus, mon colonel, objecta-t-elle. Comment savoir où cet écran a expédié l’hydre et le rubis ?

Le colonel ne prit pas la peine de répondre. Se tournant vers les infirmières, il fit siffler sa badine et la pointa tour à tour vers chacune d’elles :

– Vous deux, veillez bien sur mon maître ! tonna-t-il. Vous répondrez de sa vie sur la vôtre. C’est compris ?

Il sortit, Trapa sur ses talons. Comme la jeune femme traînait un peu les pieds, il lui demanda de se hâter. Quand elle fut à sa hauteur, il lui confia à voix basse :

– Le seigneur Polenzi m’a parlé. Le rubis n’est pas tombé dans l’écran de brume avec l’hydre ! Il est resté sur l’île ! Nous n’avons pas de temps à perdre.


 

24 – Le plus terrible des aveux

 

ZEST 27

 

Debout sur un promontoire, Hercule, les bras au ciel, priait à haute voix. Il remerciait les dieux. Il clamait son amour pour la mer et l’air du large, pour les parfums d’herbes et d’écorces de la forêt. Il disait son humble émerveillement devant le vol d’un oiseau, et chantait l’irremplaçable bonheur d’être au monde. Tandis que Jérémie activait son bracelet pour appeler un écran de brume, Chiron observait le héros. Ophéline s’approcha de lui et, souriante, l’interrogea : 

– Comment dit-on merci dans la langue de l’Hadès ?

Chiron donna la réponse, d’une voix si blanche qu’Ophéline n’y tint plus :

– Qu’est-ce qui se passe, Chiron ? Un problème ?

Le centaure n’osait pas soutenir son regard. Enfin, il prit une grande inspiration et déclara :

– Oui. J’ai commis une faute, princesse. Mais j’assumerai.

– Quelle faute ? De quoi parles-tu ?

Chiron se confessa. Terrible révélation. Il avait menti à Ophéline, et menti à Hercule : la négociation au royaume des morts ne s’était pas déroulée comme ils le croyaient. 

– Hadès a refusé de libérer Hercule, déclara le centaure.

– Je ne comprends pas. Il l’a fait, pourtant ! 

– Il m’a proposé un compromis. Hercule pourrait partir, mais pour un temps déterminé : la durée de sa mission, rien de plus. Ensuite, il redeviendrait une Ombre. Par ailleurs, Hadès a exigé une garantie, à savoir qu’il faud... 

La princesse n’en écouta pas plus. Elle porta les mains à ses tempes, accablée :

– Attends ! Hercule croit qu’une seconde vie d’homme lui a été accordée : au lieu de ça, il doit retourner parmi les Ombres ! C’est ce que tu veux me faire comprendre ?

Le centaure confirma de la tête :

– Je n’ai pas réussi à trouver le bon moment pour lui expliquer le pacte proposé par Hadès, ajouta-t-il. À chaque fois que j’aurais pu le faire, le cœur m’a manqué. 

– Mais il fallait lui parler aux Enfers, dès le début ! dès notre rencontre ! s’écria la princesse. Il fallait lui laisser la liberté de choisir de nous suivre ou non !

– Je craignais qu’il ne refuse la mission. Je ne pensais qu’à Loup, qui était en danger de mort. Loup a été ma priorité. La vie de cet enfant a compté plus que...

– Tu as trompé Hercule, et tu m’as trompée, moi aussi !

Elle était rouge de colère et de honte. Ses protestations alertèrent Jérémie et Hercule. L’écran de brume s’était formé.

– Dis-lui la vérité, tout de suite ! ordonna Ophéline.

Le centaure fit oui de la tête. Il rejoignit son ami. La nouvelle abasourdit le héros. Il poussa un cri. Il montra le ciel et la mer. Il parla longtemps, la voix brisée par l’émotion. Enfin, la colère l’emporta. Il tendit le bras vers l’intérieur de l’île, passa devant Ophéline en la toisant de façon méprisante, et s’enfuit. 

Quand le centaure revint vers Ophéline, il paraissait soulagé : était-il libéré par l’aveu de son secret ? 

– Hercule ne veut pas retourner parmi les Ombres, expliqua-t-il. C’est naturel. Il m’a dit qu’il préférait rester seul sur cette île-prison jusqu’à la fin de ses jours. Il m’en veut, il t’en veut, mais ne t’inquiète pas, princesse, j’avais anticipé son refus de retourner dans l’Hadès. Tout à l’heure, j’ai évoqué devant toi une certaine garantie. Elle tient en peu de mots : une Ombre vaut une Ombre. « Si Hercule refuse de rentrer, m’a dit Hadès, alors il faudra que quelqu’un parmi vous le remplace. »

Du poing, Chiron martela sa poitrine par trois fois, en clamant avec fierté :

– Moi, Chiron, fils de Cronos, j’ai juré sur le Styx de remplacer Hercule au pays des Ombres. Notre ami sera heureux de l’apprendre. 

Et il conclut en souriant :

– Avec un Furtif de cette trempe dans ton équipe, princesse, Faramyna remportera tous ses combats ! Tu sauveras ton frère et tu rétabliras l’Harmonie.

Jérémie s’approcha. Il désigna du menton Hercule qui courait au loin le long d’un sentier : 

– Il a oublié quelque chose ? demanda le Furtif. Il avait l’air drôlement contrarié, tout à l’heure.

– Il nous fait un caprice, répondit Chiron. Rien de grave.

– Bon. Je suppose que j’aurai droit à la bonne version plus tard. En tout cas, l’écran de brume va se dissiper, j’aimerais autant qu’on n’attende pas le prochain. Il ne me semble pas prudent de traîner sur cette île. Hercule ferait bien de revenir au plus vite.

– Allez le chercher, tous les deux, dit Ophéline. 

Elle avait les larmes aux yeux. Jérémie, sans lui demander d’explication, voulut la consoler, mais elle le repoussa.

– Va, dit-elle. Ce n’est rien. Tu comprendras plus tard. Ne t’en fais pas pour moi et n’oublie pas que je t’aime. Va, c’est un ordre.

Puis, s’adressant au centaure :

– Dis à Hercule que tout va s’arranger pour lui. N’entre pas dans les détails. Assure-le qu’il peut compter sur ma parole de Furtive.

Quand Jérémie et Chiron eurent disparu au détour du chemin, Ophéline utilisa le canal d’urgence de son bracelet pour entrer en communication avec l’île du Salut. Une voix lui demanda les coordonnées du spatiotemps où elle désirait se rendre. Elle les donna. Il y eut un moment de silence embarrassé. La voix reprit :

– Vous êtes certaine, princesse ?

– Oui, répondit-elle. Et je veux cet écran de brume tout de suite. Ne discutez plus, j’ai peu de temps devant moi. 


 

25 – Hadès, le retour

 

Cap Ténare, en Grèce

 

Dans la galerie qui la menait vers l’Hadès, Ophéline pleurait.

Tout s’écroulait, tout était perdu : son amitié pour Chiron, son amour pour Jérémie. Elle pleurait parce que sa vie allait s’arrêter. Elle ne reverrait plus les gens qu’elle aimait. Elle ne reverrait plus l’île du Salut, avec ses plages de sable doré, son eau et son ciel bleus. Elle ne repartirait plus en mission avec les Furtifs ses amis pour rétablir l’Harmonie dans l’univers. Elle ne sauverait pas son frère Koubatsou.

Elle se rappela les paroles du père de Loup : « Je croyais qu’Hadès était un âpre négociateur, un pêcheur qui ne relâche pour rien au monde les âmes qu’il a prises dans son filet ». 

Christophe avait vu juste.

Elle se remémora la rencontre avec Hadès. Il siégeait sur son trône. Chiron lui parlait. Elle était en retrait, dans l’ombre.

Quelle réponse le dieu avait-il donné à Chiron ? À présent que le centaure lui avait révélé son secret, Ophéline pouvait imaginer le discours du dieu des Enfers...

« Mettez-vous à ma place... Si je le relâche, lui, tout le monde voudra bénéficier du même traitement de faveur... Et, ma foi, tout le monde aura raison... Un demi-dieu, ou le plus ordinaire des mortels, dès qu’ils sont morts, ils sont égaux... Bon, j’en conviens : Hercule a des talents. C’est un tueur d’hydre. Et puis, c’est le fils de mon frère. Un neveu. Mais je suis le dieu de tous les morts. Je ne puis faire de favoritisme, vous me comprenez. Un mort vaut un mort. Une Ombre vaut une Ombre. Donc... »

Il avait négocié le contrat. Il acceptait de relâcher Hercule pour le temps de la mission. Ensuite, demi-dieu ou pas, neveu ou pas, le héros rentrerait au bercail. Et s’il ne voulait pas rentrer...

« Je le connais ! Il est fantasque, mon neveu. Capricieux. Il a rossé Caron de belle manière. Il a commis bien d’autres actions peu reluisantes durant sa vie. C’est un coquin. Je veux une garantie. Une Ombre vaut une Ombre, n’est-ce pas ? Alors, s’il s’avisait de ne pas rentrer... »

Ophéline se souvenait. Hadès avait penché la tête afin de l’observer à son aise, derrière le grand corps de Chiron. Il avait pointé le doigt vers elle : oui, c’était à ce moment, sans doute, que le dieu des Enfers l’avait désignée pour remplacer Hercule. Mais Chiron avait frappé par trois fois sa poitrine. 

Sans connaître la langue des morts, Ophéline se rappelait des mots, des noms : Chiron... Cronos... Hercule... Styx...

Voilà pourquoi elle pleurait, Ophéline au beau visage et au cœur d’or. Hercule ne rentrerait pas. Elle ne pouvait laisser Chiron le remplacer. Elle était le chef des Furtifs. La responsable. C’était à elle de se sacrifier. 

Elle arriva au bord de l’Achéron, près de l’embarcadère.

Elle craqua un bâton-lux. Le fleuve roulait ses eaux noires. Il n’y avait pas trace du bateau de Caron. Comment alerter le nautonier ? « Merci » : c’était le seul mot qu’elle connût en langue des morts. Alors elle le cria. 

Elle cria longtemps. Les échos emportèrent sa voix. Le silence suivit. Elle craqua un second bâton-lux, puis un troisième. Cria encore. 

Enfin le vaisseau fantôme apparut. 

À la proue, brandissant une lanterne, se tenait le nautonier. Il donnait des ordres aux formes cadavériques qui maniaient les avirons derrière lui. Le navire accosta. La lanterne à bout de bras, Caron demanda à Ophéline d’approcher. Elle obéit. Il l’examina des pieds à la tête. Elle répéta le mot qu’elle connaissait en langue des morts. Plusieurs fois. 

Le vieillard haussa les épaules :

– Qu’est-ce que tu veux dire ? Parle donc dans ta langue. Je les comprends toutes. Qu’est-ce que tu fais ici ?

– Je suis Ophéline, princesse faramynienne. Je viens honorer un pacte. Je demande le passage sur ton navire. 

– Tu es vivante. 

– Oui.

– Tu n’as pas besoin de répondre oui. Ce n’était pas une question. Je vois bien que tu es vivante. Tu as un rameau d’or ?

– Non.

– Voilà. Ça c’est une réponse. Tu n’as pas de rameau d’or. Tu ne passes pas. Rien à ajouter. Tu fais demi-tour et tu rentres chez toi.

– Seigneur Caron, il faut que je vous explique. Écoutez-moi.

Elle raconta. La rencontre avec Hadès. La parole donnée. Elle n’avait pas le droit de se dérober. Il fallait remplacer Hercule. Une Ombre vaut une Ombre.

– Encore un coup d’Hercule, soupira Caron en se grattant d’un ongle le cuir chevelu. Écoute, ma jolie. Tu n’as pas juré sur le Styx et tu es une mortelle, que je sache. Tu n’es donc pas engagée devant Hadès. Va ! rentre chez toi. Tu es jeune, belle, en pleine santé. Profite. Rentre à la maison. Tu dois avoir de la famille, des amis. Profite, je te dis. La vie est courte. Tous ceux-là qui sont ici, dans l’Hadès, depuis une éternité, tous, qu’ils fussent riches ou pauvres, puissants ou misérables, bons ou mauvais, les jeunes, les vieux, tous, ils regrettent la belle vie, le soleil, le ciel, la mer, la bonne nourriture, et l’amour. Tu n’as pas un amoureux ?

– Je suis responsable, seigneur Caron. Depuis que je suis née, mon honneur vaut plus que ma vie.

– Pffft ! s’agaça le vieillard en soufflant comme un chat. Tu es du genre buté, à ce que je vois ! Eh bien moi aussi. Je ne fais passer que les morts sur mon bateau. Les vivants ont besoin d’un rameau d’or. Pourquoi ? Je n’en sais rien. C’est la coutume, depuis que le monde est monde, depuis qu’il y a des vivants et des morts. File et reviens me voir quand tu auras un rameau d’or. Ou quand tu seras morte.

– Si vous ne m’embarquez pas, je traverserai l’Achéron à la nage, comme a fait Chiron.

– Chiron n’est pas un vivant comme toi, tu le sais bien. Et tu ne nageras pas. Les Larves te dévoreront avant que tu ne rejoignes l’autre rive, ou elles te garderont comme esclave, et tu ne pourras jamais honorer la parole que tu crois avoir donnée à Hadès. Allez, file, je te dis, tu commences à m’irriter beaucoup, jeune fille ! Placer son honneur au-dessus de sa vie, ce n’est pas sain !

– Vous n’embarquez pas les vivants ? Je comprends. Mais une morte...

Alors Ophéline tira son poignard de sa gaine. 

Le tenant à deux mains, elle en posa la pointe sur sa poitrine. Elle ferma les yeux. Caron l’observait avec curiosité.


 

26 – Adieu et merci

 

Le bruit d’une cavalcade, derrière elle, suspendit le geste de la jeune fille. Elle se retourna. C’était Chiron. Il portait sur son dos Hercule et Jérémie. Les deux hommes mirent pied à terre. Le demi-dieu alla vers la princesse. Il prit ses mains, lui ôta le poignard qu’il remit dans sa gaine. Il parla dans la langue des morts. Et Ophéline, au seul ton de sa voix, comprit cette langue qu’elle n’avait jamais apprise. 

Hercule avait connu par Chiron l’enjeu du pacte. Il avait compris le sacrifice que la princesse s’apprêtait à accomplir. La honte l’avait saisi. Alors il revenait, pour retrouver l’Hadès et son éternité mélancolique. Il suppliait Ophéline de pardonner sa faiblesse et de ne retenir de lui que sa part lumineuse. Jamais il ne l’oublierait, et désormais elle avait sa place au panthéon des femmes et des déesses qui avaient marqué sa vie.

– Allez, monte à bord, j’ai autre chose à faire que d’écouter tes roucoulades, l’athlète ! lança Caron au héros. Et ne me touche pas cette fois, je te préviens !

Hercule monta dans le navire. Pendant un moment, à la clarté languissante du bâton-lux, on le vit, tel que dans ses plus beaux jours. Le navire s’éloigna. L’image du héros se troubla. Il fit du bras un dernier geste d’adieu. Son corps devint aussi léger qu’une ombre. Ophéline lui cria un mot. Le seul mot qu’elle connût en langue des morts.

Elle frissonnait. Elle avait froid. Jérémie posa son bras sur son épaule, étonné de la sentir si démunie. 

– On rentre à la maison, dit-il en l’embrassant.

Comme tous deux passaient devant lui, le centaure prononça le nom d’Ophéline et murmura :

– Je suis désolé… Je parlerai à Zeus. Lui et moi, nous saurons convaincre Hadès pour que la part mortelle d’Hercule rejoigne enfin son âme immortelle sur l’Olympe. Notre ami redeviendra Un. Tu peux compter sur moi.


 

27 – Retrouvailles

 

À Oudignac.

 

À peine Christophe eut-il garé la voiture devant la maison que Loup et d’Artagnan descendirent en trombe et détalèrent. Son fox sur les talons, Loup traversa la maison en poussant un retentissant : « Home ! sweet home ! », ouvrit la porte-fenêtre et déboula dans le jardin. Alors Christophe admira un spectacle qu’il ne pensait jamais revoir : le garçon et le fox disputant une partie de frisbee endiablée entre les massifs de lauriers-roses et l’olivier centenaire. 

Ils venaient de quitter Dalf. Le Furtif avait déposé Loup et d’Artagnan dans un endroit discret de la forêt d’Oudignac, où Christophe les attendait. Dalf avait tout raconté au père de Loup : le courage de son garçon, les dangers qu’il avait encourus, sa ténacité, qui avait permis de sauver Yépi. Durant le trajet en voiture, Christophe, pour sa part, avait rapporté à son fils son aventure dans l’Hadès en compagnie de Mozart, Chiron et Ophéline.

Christophe héla les deux joueurs :

– Jeunes gens, il est l’heure de déjeuner !

– Déjà ? P’pa, encore une minute, s’te plaît ! On vient juste de rentrer ! 

– Je prépare le repas et tu mets la table. Ensuite, il faudra que nous parlions. 

– De quoi ?

– C’est un secret pour l’instant. Mais d’abord, dis-moi...

Christophe prit l’attitude d’un détective, la main au front et l’œil plissé, et demanda d’une voix inquisitrice :

– Quand as-tu vu une douche pour la dernière fois ?

– Ok, ok, j’ai compris ! répondit Loup en riant.

Il disparut dans la salle de bains. 

Lorsqu’il revint, propre comme un sou neuf, de bonnes odeurs flottaient dans la salle à manger. La chaîne hi-fi dispensait un air classique : du Mozart, d’après la pochette du CD. Loup soupira. Ce n’était pas aussi chouette que la zik d’Ugly Red Coyote mais il se garderait de critiquer Mozart : après tout, il devait une fière chandelle à « Loup-qui-marche ». 

Depuis la cuisine, Christophe lança :

– Tu veux bien mettre la table, Loup ?

– Ok !

Après un court instant, Christophe apparut. Il arborait un sourire mystérieux :

– Tu mettras trois couverts, fiston.

Il ajouta :

– Nous avons une invitée.

Et il leva les yeux vers la mezzanine : là-haut, les mains sur la rampe, venait d’apparaître une jeune fille blonde. Une blonde aux yeux bleus. La plus jolie blonde aux yeux bleus de l’univers. Elle souriait. Loup ne put retenir ses larmes.

– Prunelle, balbutia-t-il.

– C’est moi, maître Loup. Après ma mort, votre père a alerté l’île du Salut pour signaler votre disparition. Des techniciens faramyniens sont venus. Ils m’ont examinée. Les dégâts étaient si considérables qu’ils ont décidé de me détruire. Mais votre père a pris ma défense. 

– Je pense bien ! expliqua Christophe à Loup : ils voulaient la recycler, la transformer en grille-pain et en portières d’ovomobile ! Non mais !

– Alors les techniciens m’ont réparée, reprit Prunelle. Je suis redevenue comme avant, ou presque : certaines données de mes mémoires ont disparu à jamais. C’est pourquoi je vous serais reconnaissante de bien vouloir me pardonner, maître Loup : je ne me rappelle plus tout ce que nous avons vécu ensemble. J’ai seulement des souvenirs dispersés.

Loup monta les marches. Il prit les mains de la jeune fille puis, dans un élan de tendresse qui lui fit oublier sa timidité foncière, il serra Prunelle dans ses bras avec ferveur.

– Tu m’as manqué, ma chère cousine adorée, lui souffla-t-il à l’oreille. 

Le rose monta aux joues de Prunelle, qui répondit :

– Le premier mot que j’ai prononcé sur l’île du Salut à mon réveil lorsqu’on m’a interrogée, c’est : « Loup ». Et quand on m’a demandé pourquoi ce nom me venait à l’esprit, j’ai tout simplement répondu : « Forcément ». On m’a dit par la suite que c’était un de vos mots favoris. Il faut croire que vous m’avez manqué aussi.

– Mais je te crois ! je suis un type formidable ! Au fait, dis-moi « tu » et ne m’appelle pas « maître », même si je suis un type formidable, ou à la rigueur « centimaître ». Non, ne cherche pas, c’est une blague à la Dalf. Mais...

Un regard par-dessus l’épaule de Prunelle l’inquiéta : la chambre de la jeune fille avait quasiment été vidée, et deux grosses valises trônaient au centre.

– Tu vas partir ?

Christophe intervint :

– Oui et non : nous allons partir. Le gouverneur Lordis, que tu connais, considère que nous ne sommes plus en sécurité ici tant que Mendaxa sera sous la coupe d’un psychopathe comme Polenzi. Il nous propose de nous héberger le temps qu’il faudra sur l’île du Salut, dans une villa qu’il mettra à notre disposition. 

– Super ! s’exclama le garçon. 

Il esquissa un pas de danse, déclama, les yeux brillants d’excitation :

– Nous allons voir monsieur Yépi, Ophéline et les Furtifs tous les jours ! Le matin, on plongera dans les vagues de l’océan Pacifique au lieu de prendre une douche ! Prunelle m’apprendra à piloter un tapivol ! Ça c’est des vacances qu’elles promettent d’être bonnes !

– Des vacances ? répéta Christophe.

Il rectifia pour son fils :

– Il ne s’agit pas de vacances, Loup, mais d’une mesure nécessaire d’éloignement, dont je me serais passé volontiers. Pour justifier notre absence d’Oudignac, les autorités de Faramyna vont nous faire établir par leur réseau des certificats médicaux de complaisance, ce qui heurte profondément mes convictions. Pire : Prunelle et toi ne pourrez pas terminer votre troisième trimestre et vous présenter au Brevet des collèges cette année : je trouve ça infiniment regrettable. Pas toi ?

Le visage de Loup se rembrunit. Le garçon prit la main de Prunelle et descendit les marches avec elle, tête basse, l’air désolé :

– Oui, vu sous cet angle, forcément... balbutia-t-il.

Quand Christophe comprit que son fils plaisantait, il ne put s’empêcher de rire en lui pinçant la joue :

– Canaille !... Au fond, tu n’as pas tort de prendre les choses du bon côté. Faisons contre mauvaise fortune bon cœur et acceptons les événements tels qu’ils viennent. Je retourne aux fourneaux. Mettez la table, jeunes gens. Après le déjeuner, vous aurez du temps pour faire la vaisselle et préparer les dernières valises. Ah ! Loup, tu n’oublieras pas tes manuels scolaires. Prunelle, s’il te plaît, tu vérifieras bien qu’il n’en laisse aucun de côté, surtout celui de grammaire. « Des vacances-qu’elles-promettent-d’être-bonnes », quelle syntaxe ! Bon, un écran de brume viendra nous chercher en début de soirée.

Puis il tourna les talons, et c’est plutôt détendu que le professeur Béranger rentra dans la cuisine en fredonnant un air d’opérette jadis célèbre : « Nous avons fait un beau voyage... » 


 

28 – La Prophétie

 

La ZEST 27, après la mort de l’hydre et le départ des Furtifs.

 

Armés de puissants projecteurs, les militaires mendaxistes inspectaient l’esplanade qui était naguère le potager de Yépi. Le colonel Névoc avait donné des ordres stricts : « Si vous trouvez le rubis du seigneur Polenzi, appelez-moi. N’y touchez surtout pas, sinon je vous dévisse la tête, bande de pauvres cloches ! » Pour la seule Trapa, il avait ajouté, sur le ton de la confidence : « Mes hommes m’aiment parce que j’emploie des mots simples qui leur vont droit au cœur. »

Les membres du commando ratissaient le terrain depuis des heures, lentement, un mètre carré après l’autre. Ils portaient des masques, à cause des odeurs émanant des restes de l’hydre. De temps à autre, Névoc se joignait à eux. Il avait du mal à cacher sa nervosité. Le talisman du maître n’était pas plus gros qu’une noisette. Sans un miracle, comment le repérer dans ce jardin labouré par les projectiles, encombré de cailloux et de racines enchevêtrées ? Et, là-bas, dans son coma glacé, combien de temps encore le seigneur Polenzi résisterait-il à la mort ?

Trapa laissa les hommes à leur besogne. Que lui importaient le rubis et la vie de Polenzi ! Ses pas la conduisirent au bord de la falaise d’où avaient basculé l’hydre et l’Arbre sans nom. Tout en bas, un plan d’eau miroitait sous la lune. La jeune femme avait le cœur gros. Elle pensait à Jérémie. Son cher amour avait combattu dans ce même lieu. Elle l’avait observé depuis les écrans de la salle de surveillance. Elle avait tremblé pour lui. Le misérable Polenzi et son hydre l’auraient tué sans pitié ! La jeune femme contracta les mâchoires : ce qu’elle éprouvait pour le maître de Mendaxa, n’était-ce pas la haine la plus profonde ? Il souffrait ? Tant mieux ! 

Si personne ne lui rapporte son talisman... 

À peine l’hypothèse formulée, une étoile filante raya le ciel nocturne. La jeune femme fit un vœu. Lorsqu’elle baissa les yeux, le rubis palpitait à ses pieds, niché dans un entrelacs de racines. 

Le cœur de la jeune femme battit plus fort. Cette coïncidence était-elle un signe ? 

Au fond du lac, songea-t-elle, personne ne le découvrira... 

Elle se pencha et referma la main sur le bijou. Comme elle s’apprêtait à le jeter, une douleur fulgurante irradia dans son bras et sa poitrine. Elle ne pouvait ouvrir la main. Tandis que des larmes coulaient sur ses joues et qu’elle suffoquait, elle se rappela avoir souffert de la même façon, quelque temps avant, pour avoir osé lire dans les pensées de Polenzi : elle comprit que le maître de Mendaxa la tourmentait depuis son lit de mourant ! 

– Vous l’avez retrouvé ?

Trapa sursauta. Névoc était là, derrière elle. Il lui prit la main, l’ouvrit, saisit le talisman avec délicatesse, et tout en l’admirant à la clarté lunaire :

– Je vous ai entendue gémir, dit-il, alors je vous ai appelée, mais vous n’avez pas répondu. Vous allez bien ? Vous êtes toute pâle et vous pleurez. Appuyez-vous sur moi. C’est l’émotion, n’est-ce pas ? Vous avez retrouvé le talisman qui sauvera notre maître, et vous êtes effondrée de bonheur. Je crois que vous possédez un don. Kam vous protège, ma petite, et le seigneur Polenzi vous aime : il vous a guidée à distance par la force de son esprit ! Rentrons à la maison, vite. Ah ! que je n’oublie pas de vous faire nommer commandant à notre retour, ma belle ! 

Deux heures plus tard, Névoc et Trapa entraient dans la chambre de Polenzi. Il y faisait sombre. Des appareils pulsaient de l’air chaud. Le grand corps reposait, veillé par les infirmières silencieuses. Son visage blême, aux lèvres figées sur une grimace, parut horrible à Trapa. Névoc se pencha vers son maître et lui murmura à l’oreille. Puis il glissa l’anneau à son doigt. Le résultat fut immédiat. Le moribond redressa son buste d’un coup et, les yeux exorbités, poussa un râle avant de retomber sur son lit.

Son visage se métamorphosait à vue d’œil. Du rose colorait ses pommettes, la veine bleue palpitait à sa tempe. Un pâle sourire parut sur ses lèvres. Il tourna les yeux vers Névoc :

– Je reviens d’entre les morts, lui souffla-t-il. J’ai laissé beaucoup de mes forces là-bas, mon ami. Il est grand temps que la Prophétie s’accomplisse.


 

FIN de l’épisode 8 des Furtifs

 


 

Prochain et dernier épisode des Furtifs : 

Épisode 9 : « Le Dernier combat »

 


 

 

Cartes
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Figure 1 Les principaux lieux de l'action (épisodes 1 à 8).
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Figure 2 L'île du Salut n'apparaît sur aucune carte.

 


 

Glossaire

 

Aura : vibration physique et mentale propre à chaque être vivant. Contrôle aural, reconnaissance aurale : captation ou vérification de l’aura d’un être vivant.

 

Avianef : grande machine volante utilisée par les Génétylliens ; malgré sa taille, l’avianef est maniable et rapide. 

 

Bâton-lux : une fois brisé en deux, ce bâton libère un globe de lumière qui permet d’éclairer les lieux les plus obscurs ; il se transporte facilement dans un sac ou une poche.

 

Cénacle : assemblée de cinq Sages ; ces personnes détiennent la totalité du pouvoir politique à Mendaxa et l’exercent de façon autoritaire.

 

Cristal d’érax : objet taillé dans une roche translucide d’une grande pureté, qui abondait sur la planète Génétyllis ; long d’une douzaine de centimètres, ce cristal peut emmagasiner des quantités prodigieuses d’informations (textes, images, séquences animées en trois dimensions).

 

Delfoïde : dauphin dont l’organisme a été modifié par les savants de Mendaxa, afin d’améliorer ses qualités de vitesse et d’intelligence.

 

Doryens : l’un des peuples issus de la planète Génétyllis ; les Doryens habitent sur la Terre, dans le Passé du Monde, presque tous en Transylvanie ; ils élèvent les terribles gargouyes ; les autres clans les méprisent. Toutefois, certains Doryens peuvent exercer des fonctions importantes. C’est le cas d’Antigora à Mendaxa. 

 

Écran de brume (abréviation : ÉdB) : écran se matérialisant dans les airs et permettant de voyager d’un spatiotemps à un autre ; tous les clans issus de Génétyllis maîtrisent leur fabrication.

 

Faramyniens : l’un des peuples issus de la planète Génétyllis ; les Faramyniens habitent sur la Terre, mais dans le Présent du Monde, contrairement aux autres clans.

 

Farfalou : robot à l’apparence humaine, créé par les Faramyniens ; même quand il ressemble à un enfant, le farfalou possède une force colossale. 

 

Furtifs : unité spéciale de Faramyniens, chargée de réparer les dysfonctionnements des voyages dans le Temps ; les Furtifs sont les guerriers d’élite de Faramyna, choisis autant pour leur force et leur endurance que pour leurs qualités morales.

 

Gargouyes : grands volatiles à corps humanoïde ; elles sont rapides et vigoureuses ; suivant l’éducation reçue, elles sont des combattantes cruelles et sans pitié, ou des amies loyales.

 

Génétyllis : planète située dans la constellation de la Colombe ; pour échapper à un cataclysme, ses habitants se sont réfugiés sur la Terre ; la plupart d’entre eux vivent dans notre Passé ; seuls les Faramyniens vivent dans notre Présent, sur la discrète Île du Salut, que ne mentionne aucune carte.

 

Hartminoterie : lieu où l’on pratique la Scission, c’est-à-dire la punition infligée par Mendaxa à ceux qui lui résistent ; la Scission est la séparation de l’âme et du corps ; il existe une hartminoterie à Capoue et une autre, plus importante, à Rome.

 

Hartmins : créatures sans corps, uniquement visibles par la houppelande qui les recouvre. Un Hartmin doit exécuter les missions qui lui sont imposées par les autorités de Mendaxa ; en cas de refus ou d’échec, son corps, retenu en otage dans un étui de verre de la hartminoterie, est détruit.

 

Île du Salut : c’est le Nid où vivent les Faramyniens, dans le Présent du Monde ; elle est située quelque part dans l’océan Pacifique. [Ne pas la confondre avec les îles du Salut, au large de la Guyane, dans l’océan Atlantique.]

 

Mendaxistes : peuple issu de la planète Génétyllis et vivant sur la Terre, dans le Passé du Monde, à Rome et Capoue ; persuadé que l’Élu annoncé par la Prophétie, le prince Koubatsou, est un enfant mendaxiste, le clan Mendaxa a tendance à se croire supérieur aux autres ; il se montre hautain, méprisant, parfois cruel.

 

Nids : lieux où se cachent les peuples issus de la planète Génétyllis, afin d’éviter toute interaction avec les humains.

 

Ovomobile : véhicule en forme d’œuf, utilisé sur l’île du Salut, capable de voler à quelques mètres au-dessus du sol.

 

Présent du Monde : époque actuelle.

 

Puce Storb : puce électronique, destinée à être implantée dans le corps d’un humain, afin de surveiller tous ses déplacements, et de le faire souffrir au besoin.

 

Scission : opération qui transforme une personne en Hartmin.

 

Tapivol : objet de haute technologie, ressemblant au tapis volant des contes ; il permet de se déplacer vite et en silence ; son autonomie est de plusieurs centaines de kilomètres.

 

Vipéril : petite boule métallique, facilement transportable, pouvant prendre la forme d’un grand disque de cristal ; il permet de visualiser les sources de danger aux environs immédiats de la personne qui l’utilise. 

 

ZEST : Zone Éteinte du SpatioTemps ; un spatiotemps appelé ZEST n’a jamais connu la présence humaine ; c’est en général un lieu peu hospitalier, désertique, mais le risque de mauvaises rencontres y est quasi nul pour un voyageur du Temps.


 

Les principaux personnages de la série et les épisodes où ils apparaissent 

 

Loup : 1, 2, 6, 7, 8, 9

Ophéline : 1, 2, 5, 6, 7, 8, 9

Polenzi : 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9

Koubatsou : 3, 4, 6, 9

Yépi : 1, 3, 7, 8, 9

Névoc : 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9 

Chiron : 1, 2, 4, 6, 8, 9

Jérémie : 1, 2, 4, 5, 6, 7, 8, 9

Ando Kanofy : 1, 2, 5

Antigora : 3, 4, 7, 8, 9

Olya : 3, 4, 5, 6, 9

Trapa : 1, 2, 4, 5, 6, 7, 8, 9

Christophe : 2, 8, 9

Prunelle : 2, 6, 7, 8, 9

Dalf : 1, 2, 4, 5, 7, 8, 9

Skelton : 1, 6

Macha : 2, 5, 6, 8, 9

Borjok Markus : 6, 7, 8, 9

D’Artagnan : 1, 7, 8, 9

Anic Astron : 4, 5, 6

Priliv : 3, 4, 9

Lordis : 2, 4, 6, 9

Guttur : 1, 2, 5

Vidzy : 3, 6, 7, 9

Le Cénacle : 3, 6

Asmas : 3, 4, 9

Les Lares : 3, 6

Méduse : 3, 5, 6

Roblès : 7, 9

Hercule : 8

Mozart : 8

Téofilo : 9


 

Illustration de couverture : © fd244 - Fotolia.com
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